




Pas de bonheur sans liberté, pas de liberté sans courage.




Avez-vous déjà eu mal ?

Un mal poignant, si intense, ce mal qui vous transperce et qui se propage lentement dans votre corps jusqu’à envahir votre esprit.

Je ne sais pas ce qu’il se passe. Je ne sais pas non plus où je me trouve et ce qu’il m’arrive.

Tout est confus, flou.

Je ressens une agitation folle massée autour de moi sans en comprendre les raisons.

Je ne vois rien, à part ce va-et-vient permanent de silhouettes anonymes et troubles qui se penchent au-dessus de moi et dont je ne parviens même pas à distinguer les visages.

Je n’entends rien, à part ce sifflement constant et extrêmement aigu, qui bourdonne à travers mes tympans jusqu’à résonner au plus profond de ma tête.

Cet entêtant vacarme est entrecoupé de voix inconnues, rocailleuses et sourdes. Incompréhensibles. 

La sensation que j’éprouve est trop intense pour me dire qu’il s’agisse là d’un rêve. 

Un rêve… Ou plutôt devrais-je dire un cauchemar.

L’air devient de plus en plus irrespirable. 

Un sentiment d’angoisse et d’étouffement commence à envahir mon corps tremblant, brûlant. Fiévreux.

Ma respiration est de plus en plus saccadée et ma poitrine se soulève et s’abaisse à un rythme effréné.

Les minutes qui passent me paraissent des heures interminables.

Lentement, cette douleur s’estompe, comme si une drogue se propageait en moi jusqu’à effacer cette atroce souffrance qui envahissait ma tête.

Malgré ce soulagement, l’ensemble de mon corps reste inerte et insensible.

C’est alors qu’un faible bruit commence à retentir jusqu’ à devenir de plus en plus distinct.

Un son : « bip, bip, bip… », particulièrement stressant et angoissant. 

Cet écho me noue la gorge comme si quelqu’un serrait ses mains autour de mon cou pour m’étrangler et m’empêcher de respirer.

Je commence lentement à saisir ce qu’il se passe, à réaliser où je suis et à comprendre maintenant ce qu’il m’arrive.

Je me mets alors à prier pour que ce signal sonore jusque-là oscillant et régulier ne se transforme pas en une longue note continue.

Je me souviens désormais la raison pour laquelle je suis ici, immobile et cloué dans ce lit d’hôpital.

Ce que je pensais être mon plus gros combat était sur le point de commencer.

Je pense alors à elles, à lui, à leurs visages, à leurs sourires et à leurs voix.

Pour eux, je veux me battre, me libérer de cette douleur et de ces chaînes qui emprisonnent mon corps dans cette souffrance.

Pour survivre et continuer à vivre, tout simplement…
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Les quatre anges gardiens

PARIS - 17ᵉ arrondissement - 16h23 -

Une grande tour vitrée légèrement gris beige dont la façade devait sans doute avoir été repeinte il y a peu de temps surplombait les maréchaux parisiens et plus précisément le boulevard Bessières dans le 17ᵉ arrondissement de Paris.

Au nord de la Capitale, on pouvait voir inscrit sur ce grand complexe : Centre Hospitalier Universitaire BICHAT.

Au niveau de la Porte de Saint-Ouen, cet hôpital, par sa proximité avec le périphérique parisien, se situait à un emplacement idéal pour que l’accès des secours du Nord de la ville et ceux de la région Île-de-France puissent se faire le plus rapidement et facilement possible.

Ce jour-là, à l’entrée, une immense barrière de sécurité rouge et blanche restait étrangement ouverte.

La flèche de cette dernière, immobile, de plus de trois mètres de long, pointait vers un ciel qui s’était, au fil de la journée, assombri par un voile de nuages opaque et gris. Sentiment étouffant.

En ce début d’après-midi, les personnels du service de sécurité de l’hôpital s’étaient improvisés agents de la circulation.

Ils essayaient, en agitant maladroitement leurs bras dans tous les sens, de fluidifier une circulation incroyablement dense et quasiment à l’arrêt devant l’entrée du centre hospitalier.

À l’intérieur régnait une extrême confusion. 

Le service des urgences était totalement saturé de blessés et de personnes à l’agonie.

Les visages grimaçants de tous ces anonymes étaient enduits d’un sang noirâtre et coagulé, si épais, que même leurs larmes n’arrivaient pas à en atténuer la couleur.

Leurs regards étaient hagards, perdus. Vides.

Des vieillards, des hommes, des femmes, des enfants. Tous en état de choc.

Un brouhaha insupportable et pesant inondait les couloirs. Mélange de cris, de pleurs et de gémissements :

— Aidez-moi, je vous en supplie !

— Pitié Docteur, j’ai trop mal !

— Ma fille, où est ma fille ? 

À l’extérieur, le hurlement des sirènes résonnait comme le dernier acte d’un opéra symphonique. 

La lumière des gyrophares tapissait les murs de tout le quartier d’un bleu vif, stroboscopique, presque hypnotique.

Posté devant l’entrée, le personnel de sécurité de l’hôpital Bichât était débordé.

Faisant de leur mieux pour faciliter l’accès aux Urgences, ces derniers virent au loin un énième véhicule de sapeurs-pompiers arriver à toute allure essayant de se frayer un chemin.

Il s’agissait là, d’un VSAV, le VSAV18. Véhicule de Secours et d’Assistance aux Victimes du 18ᵉ arrondissement de Paris.

En haut à droite du pare-brise du véhicule, était accrochée une petite pancarte sur laquelle était inscrit : Caserne Montmartre.

Trois sapeurs sortirent en trombe du fourgon qui resta bloqué à quelques mètres de l’entrée de l’hôpital.

Le chauffeur sortit en premier.

Tel un magicien, il tira sur le frein à main, coupa le contact du véhicule, enleva sa ceinture et ouvrit la portière d’un geste continu.

Il fut suivi de près, par le chef de bord qui se trouvait à l’avant côté passager.

Le militaire sauta du véhicule. Radio portative à la main, il se précipita vers l’arrière de l’engin.

Un troisième homme en uniforme, qui semblait beaucoup plus jeune, leur succéda et fit de même.

Les sirènes continuaient à hurler tous azimuts couvrant le bruit des claquements de portes de leur fourgon.

Ils accoururent tous trois afin d’ouvrir à leur collègue qui se trouvait dans la cabine médicalisée.

De l’arrière du véhicule en sorti un Officier de Police couvert de poussière et légèrement blessé au niveau de la tête.

L’homme habillé d’une combinaison d’intervention bleu marine de type BAC, qui s’apparentait à une salopette de mécanicien mais qui lui donnait une allure de cow-boy sale, avait le regard grave.

Son grade, entouré de plusieurs scratches Police Nationale et accroché sur le devant de sa poitrine, était composé de quatre barrettes blanches parallèles : l’écusson des Commandants de Police.

L’agent des forces de l’ordre était armé d’un pistolet semi-automatique noir, de marque Sig Sauer, modèle SP 2022 : l’arme de poing des policiers français.

Il la portait fièrement au niveau de la cuisse droite. 

L’homme était également équipé d’un taser PIE, Pistolet à Impulsion Électrique de couleur jaune fluo accroché à son buste.

Le Commandant aida les sapeurs-pompiers à descendre le brancard sur lequel était étendue une silhouette inanimée.

La victime était recouverte d’une couverture de survie jaune métallique qui réfléchissait le bleu des gyrophares alentours.

Son bras gauche sur lequel avait été posé un cathéter était perfusé.

On pouvait voir s’écouler, goutte après goutte, de la poche de perfusion, le liquide d’un produit qui était en train de pénétrer au plus profond de ses veines.

L’écoulement de ce soluté médicamenteux, qui perlait le long de la canule, contrastait par son rythme ralenti et régulier avec les scènes d’urgence chaotiques environnantes.

Les pompiers entourèrent rapidement la civière.

Le plus costaud d’entre eux, à la carrure imposante d’un pilier de rugby, l’uniforme impeccable et aux cheveux blonds coupés très courts, empoigna le bras du brancard et commença à courir.

D’un pas déterminé, le pompier cria à ses camarades :

— Allez ! Allez ! On fonce !

Le plus gradé des sapeurs demanda au policier de s’écarter et de les laisser gérer la situation.

— Il est entre de bonnes mains, faites-moi confiance. Nous allons tout faire pour le sauver. Vous avez ma parole.

Les quatre pompiers accompagnèrent la personne sur le brancard au pas de course.

Quant au flic, il resta sur le parvis devant la grande porte vitrée de l’entrée de l’hôpital qui se referma automatiquement, d’un coup sec, devant lui.

Il les regarda partir au loin, immobile.

Les secouristes empruntèrent un long couloir jonché de part et d’autre de brancards supportant de nombreux blessés.

Arrivés au bout, le Commandant de Police les vit tourner sur leur droite et disparaître.

L’agent des forces de l’ordre tourna alors les talons. 

Ce demi-tour ne se fit pas d’un geste franc et fier comme il en avait l’habitude et comme on lui avait appris il y a de nombreuses années en école d’Officier.

La tête basse et les yeux larmoyants, le policier rebroussa chemin n’osant pas regarder le triste et désolant spectacle qui l’entourait.

Mais les hurlements des blessées, les pleurs des personnes choquées, qui parvenaient jusqu’à ses oreilles, ça, il ne pouvait pas les occulter.

Sa radio ACROPOL Police scratchée à l’avant de son épaule n’arrêtait pas de hurler elle aussi. Cela en devenait même confus et incompréhensible.

De sa main droite, il tourna lentement et sans à-coups le bouton du volume jusqu’à ce qu’un bip retentisse à trois reprises.

Puis la radio s’éteignit.

Des larmes commencèrent à couler sur ses joues parcourant une peau vieillie par le temps et une barbe rugueuse.

Il essuya lentement ses yeux et son visage, gris de poussière, d’un revers de manche.

Perdu et hagard le Commandant de Police s’assit sur un banc froid, en pierre, qui était scellé sur un trottoir à proximité de l’entrée des urgences de l’hôpital Bichât.

Ce dernier prit un instant sa tête entre ses mains et pensant à ce qu’il venait de se passer, ferma les yeux et se remit à pleurer.
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RIO : 180218E

À l’intérieur de l’hôpital, les grandes portes closes de l’entrée du CHU agissaient telle une sourdine, rendant presque imperceptible le bruit des sirènes des véhicules de secours.

Une confusion anarchique régnait le long des couloirs.

Du sang. Beaucoup de sang maquillaient les visages et les vêtements déchirés des nombreux blessés.

Des dizaines, des centaines…

Des tables d’opération de fortune étaient improvisées dans les allées même du centre hospitalier. 

Toutes les forces en présence étaient mobilisées afin d’endiguer le flux interminable de victimes qui s’accumulaient et s’entassaient.

Au bout d’un interminable corridor, on pouvait apercevoir les quatre pompiers de Montmartre avancer d’une foulée cadencée et parfaitement synchronisée.

Leurs grosses rangers cirées, d’un noir étincelant, tapaient le sol de manière rythmée.

Leurs mains vêtues de gants en latex blancs tenaient fermement les bras du brancard. 

Ils regardaient, tantôt à droite, tantôt à gauche, les lits et les civières qui défilaient devant leurs yeux.

Professionnels, ces hommes ne se laissèrent ni distraire, ni apeurer par le désordre qui les entourait.

Leur regard était concentré, sauf peut-être pour le plus jeune d’entre eux.

Michaël, dit « Mickey », petit surnom légèrement moqueur que lui avaient donné ses collègues de la caserne du fait de son jeune âge, n’osait pas regarder autour de lui.

Mickey était effrayé, certainement en raison de son manque d’expérience.

Il essuya à plusieurs reprises ses yeux humides tout en espérant que ses compagnons d’infortune ne s’en aperçoivent pas. Un geste rapide, furtif, qui lui permettait de reprendre en main, au plus vite, le brancard qu’il dirigeait.

La peau de ses joues, d’habitude si rosée, était ce jour-là bien pâle.

Un vent glacial l’avait pénétré lors de son intervention dans la rue de Clignancourt dans le 18e arrondissement de Paris. Et malgré l’effort et l’adrénaline, il ne parvenait pas à se réchauffer.

— Mickey ! Mickey ! Combien ? s’exclama, en se retournant vers le jeune pompier, le Chef d’intervention, d’une voix roque qui ne tremblait pas.

Michaël regarda alors l’oxymètre, petit boîtier rectangulaire et lumineux relié au bras du blessé qu’il transportait.

Cet appareil permettait de suivre en temps réel les constantes vitales de leur passager.

L’anonyme, qu’ils poussaient à toute vitesse sur ce brancard, était un homme d’environ 35 ans. Il avait déjà, à plusieurs reprises, perdu connaissance dans des laps de temps plus ou moins rapprochés en dépit du masque qu’il portait et qui lui administrait des doses vitales d’oxygène.

— Taux d’oxygène et rythme cardiaque en chute libre mon Lieutenant ! cria d’une voix tremblotante Michaël à son Chef d’unité.

— Ok Mickey. Merci mon P’tit.

Le lieutenant Jean-Eddy CARRON était d’origine antillaise. Un grand et bel homme, d’environ quarante ans, d’au moins 1m85 et bien bâti, dont l’uniforme, un peu trop serré, épousait parfaitement les formes de son corps musclé.

Il avait les cheveux courts, avec un impeccable dégradé américain.

Il portait une petite moustache fine taillée à la perfection et possédait des yeux légèrement en amande de couleur noisette.

C’était un homme très apprécié par ses collègues et par sa hiérarchie.

Cela faisait quinze ans que son travail était dévolu à la Caserne Montmartre. Mais, sans avoir besoin d’aller chercher bien loin dans sa mémoire, il n’avait jamais connu de conditions aussi catastrophiques.

La procédure imposait normalement que les équipes de secours se signalent au service d’accueil des Urgences à leur arrivée.

Mais au vu des évènements, il avait été demandé aux unités d’interventions de se diriger directement dans les différents services de l’hôpital en fonction des blessures des victimes transportées.

L’homme qui gisait sur le brancard devait être conduit au plus vite en service de réanimation. Et cela tombait bien, car le Lieutenant CARRON connaissait cet hôpital dans ses moindres recoins.

Toujours au pas de course, ce dernier aperçu, au-dessus d’un hall d’entrée, une pancarte blanche supportant l’inscription « Accès réanimation ».

— Les gars on y est presque ! cria le Lieutenant des sapeurs-pompiers, encourageant ses hommes et ralentissant sa foulée.

Les quatre hommes arrivèrent à se frayer un chemin parmi les nombreux brancards et personnels soignants présents sur place. Puis ils se retrouvèrent nez à nez avec un médecin dont la blouse totalement débraillée était tachée de sang.

Ce dernier portait un badge rectangulaire sur lequel figurait son nom : Dr. ROMETTI – Chirurgien.

Totalement débordait mais semblant tout maîtriser autour de lui, ce médecin évoluait de brancard en brancard donnant des consignes précises aux internes, infirmiers et aides-soignantes de son équipe.

L’homme était en sueur. La moitié de son visage caché par un masque chirurgical de couleur bleu ciel ne laissait entrevoir qu’un regard concentré.

Le Docteur ROMETTI était imperturbable. Ce dernier donnait ses instructions par des gestes rapides et amples, tel un véritable chef d’orchestre.

Le Lieutenant CARRON s’approcha du médecin qui était en train de compresser l’artère de la jambe droite d’une jeune adolescente qui ne devait même pas avoir 15 ans.

Le chirurgien sentit sa présence.

Toujours penché, s’appuyant de tout son poids sur la jambe de la jeune blessée qui se tordait de douleurs et réclamait ses parents, ce dernier tourna la tête rapidement sur sa gauche et haussa légèrement les sourcils.

Puis il regarda cette fois furtivement ce nouveau pensionnaire transporté par les quatre sapeurs-pompiers.

Sa tête revint immédiatement dans l’axe de son intervention.

Le docteur continuant d’essayer de sauver ce qu’il restait du membre inférieur de l’adolescente dit d’une voix ferme :

— Faites-moi un topo rapide.

Le Chef des pompiers se rapprocha un peu plus du médecin sans trop vouloir entrer dans son champ d’action et commença son compte rendu médical :

— On a un homme d’environ 35 ans, gravement blessé et en état de choc. Multiples blessures par balles. Difficultés respiratoires et forte hémorragie au niveau du bas de l’abdomen.

Le Lieutenant CARRON reprit son souffle un instant et continua à lister d’une voix claire sans aucune hésitation l’état de santé de celui qu’il transportait depuis la rue de Clignancourt.

— Il a également une plaie importante au niveau de la tête. Il a déjà perdu connaissance à plusieurs reprises. Ses constantes sont en chute libre.

Toujours concentré sur les soins qu’il prodiguait le regard du Docteur ROMETTI se ferma et devint grave. Il comprit immédiatement la nécessité de prendre rapidement en charge ce nouveau patient.

Le médecin s’exclama d’une voix rauque et sèche :

— Box 6, dépêchez-vous ! Avec un peu de chance il doit être encore libre. Allez-y, allez !  

Comme un coup de feu donné au départ d’une course, l’équipage de pompiers conduisit sur le champ leur passager à l’intérieur de ce Box numéro 6 qui se trouvait à seulement quelques mètres d’eux et qui par chance était encore vide.

Arrivés à l’intérieur de cette petite salle médicalisée, à l’aspect froid, aux murs tristes de couleur grisâtre, les pompiers de Montmartre furent rapidement assistés par deux jeunes internes.

Mickey ôta la couverture d’un geste lent et délicat.

Le blessé était couvert de sang. Il portait le même uniforme que le Commandant de Police que les sapeurs avaient abandonné quelques minutes auparavant sur le parvis de l’hôpital.

Ce flic portait toujours son gilet pare-balles sur lequel on pouvait compter chaque impact. Il y en avait au moins une dizaine au bas mot.

Sur le haut de ce qu’il restait de sa combinaison déchirée par les déflagrations était épinglée une petite plaque métallique en aluminium brossé sur laquelle était gravé son numéro RIO.

On pouvait lire : 180218E.

Cette combinaison de sept caractères correspond au numéro d’identification attribué à chaque agent de Police en France.

Les quatre pompiers saisirent fermement le matelas de dépression dans lequel était immobilisée la victime depuis son évacuation.

Ils entonnèrent en chœur et à voix basse :

— Un, deux et… Trois.

Et ils allongèrent le blessé sur le lit médicalisé du box 6.

À ce moment-là, ils savaient que leur mission était sur le point de s’achever et qu’ils allaient aussi devoir repartir le plus rapidement possible sur le terrain, car la situation à l’extérieur était si critique qu’il ne pouvait en être autrement.

Le Lieutenant Jean-Eddy CARRON, le jeune Mickey ainsi que les deux autres pompiers savaient qu’ils n’allaient certainement jamais revoir cet homme. Ils pensaient même que ce dernier n’allait pas s’en sortir.

Dans un ultime effort, qui paraissait surhumain, les yeux du policier s’ouvrirent lentement et difficilement sur un visage grimaçant et écorché.

Puisant dans ce qu’il devait lui rester de forces, le matricule 180218E maintint un instant ses yeux ouverts.

Comme un signe de remerciement, le policier voulu une dernière fois regarder ses quatre anges gardiens qui lui avaient, peut-être ce jour-là, tout simplement sauvé la vie.
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Serviteur de la miséricorde

PARIS - 10ᵉ arrondissement - Rue Saint-Denis - 06h00 -

Un peu plus tôt le même jour, au tout début d’une matinée qui s’annonçait très froide, les prostituées de la rue Saint-Denis, quartier situé au cœur du 10ᵉ arrondissement de Paris, quittaient petit à petit les lieux après avoir terminé leur activité nocturne.

Elles furent aussitôt remplacées par d’autres jeunes femmes et hommes qui s’apprêtaient à prendre la relève sur les trottoirs et dans les diverses petites entrées et cages d’escalier d’immeubles adjacents.

Le soleil commençait légèrement à se lever au milieu d’un ciel couvert. Ses rayons éclairaient difficilement et lentement, un à un, les premiers pavés du début de la rue.

Pendant ce temps, les services de voirie s’activaient à nettoyer le macadam à l’aide de jets d’eau puissants, balayant détritus, pipes à crack et autres immondices qui jonchaient le sol.

Un peu plus loin une patrouille de la Préfecture de Police contrôlait un petit groupe d’individus bien éméchés, visiblement sortis d’une soirée bien arrosée.

Au niveau du numéro 14 de la rue Saint-Denis, se situait un petit immeuble haussmannien, typiquement parisien, dont la façade visiblement décrépite et délabrée entourait une porte métallique noire. Entrée certainement blindée, qui assurait la tranquillité et la sécurité de ses résidents.

L’immeuble était composé de quatre étages.

À l’intérieur, le hall du bâtiment était petit. Il y avait tout au plus qu’une dizaine de boîtes aux lettres détériorées dont certaines vomissaient tout un tas de prospectus publicitaires jusqu’au sol.

Il y régnait dans les parties communes une odeur nauséabonde d’humidité et de renfermé certainement dû aux différentes infiltrations présentent sur des murs jaunis par le temps.

Les vieilles marches d’escaliers en bois craquaient quant à elles à chaque passage des différents locataires.

Au quatrième et dernier étage, palier composé d’uniquement deux logements, se trouvait l’appartement N°11.

Un paillasson sur lequel était inscrit « Home Sweet Home » jouxté une porte d’entrée sale, en bois de couleur crème, qui ne semblait pas très solide.

Au-dessus du judas était collée une petite plaque dorée dont la gravure laissait apparaître le nom des propriétaires des lieux : M & Mme E. LORENZI.

On entendait du palier à travers cette porte close, mais épaisse comme du papier à cigarette, une légère sonnerie à la tonalité stressante. Celle d’un réveil bon marché.

Il était alors exactement 06h30.

L’homme qui vivait à l’intérieur de cet appartement arrêta le vacarme de l’appareil d’un geste lent et maladroit cherchant à appuyer à tâtons sur le bouton « OFF ».

Les yeux encore ensommeillés, il resta quelques minutes allongé, contemplant le mur de son plafond.

Il écoutait avec un léger sourire moqueur Monsieur DOUCOURE, son voisin du troisième, qui criait comme quasiment tous les matins sur ses enfants qui ne voulaient pas se préparer pour aller à l’école.

Au bout de quelques minutes, se disant qu’il était tout de même temps de se lever, l’homme, sans aucune envie, se redressa péniblement et se mit sur le bord de son lit.

Assis, il attrapa la télécommande qui était posée à côté du réveil sur sa table de chevet et alluma la télévision.

E. LORENZI avait pour habitude, dès qu’il se réveillait le matin, de mettre les chaînes d’informations nationales en fond sonore, sans pour autant y prêter attention.

Il se leva enfin et avança jusqu’à la salle de bains pour prendre sa douche en essayant de ne pas trébucher sur les tas de vêtements sales qui traînaient sur le sol.

La télévision resta allumée dans une chambre à présent vide.

Il y était diffusé en boucle depuis deux jours les mêmes reportages et flashs d’informations.

On pouvait y voir deux journalistes : Nicolas DUFFART présentateur de l’édition matinale et sa collègue Sandrine ROLAND.

L’homme portait un costume gris et une élégante chemise blanche assorti d’une cravate bleue paon.

Le brushing impeccable et la barbe taillée de près, le reporter était visiblement très souriant ce matin-là.

Il se faisait la parole d’une nouvelle plus qu’optimiste pour la France, sa population et aussi pour une grande partie du monde.

— Nous continuons notre Edition Spéciale. Depuis maintenant un peu plus de 48 heures, l’État Islamique a annoncé via un communiqué sur son site officiel, relayé sur les différentes chaînes d’informations et autres réseaux sociaux à travers le monde, l’arrêt des combats et des attaques contre l’occident. L’organisation terroriste a également demandé à tous ses combattants l’arrêt des hostilités sur l’ensemble de la planète. Les raisons de ce revirement de situation sont dues, selon de nombreux spécialistes géopolitiques, aux lourdes défaites et pertes subies ces derniers mois par EI, à la fois en Syrie et sur d’autres terrains de combats en Afrique notamment. Sans oublier également les dernières offensives de la coalition internationale qui ont entraîné la mort du chef spirituel de l’organisation terroriste.

Lisant le prompteur et reclassant discrètement ses fiches hors cadre, le présentateur continua à exposer les faits :

— Pour rappel chers téléspectateurs, ce cessez-le-feu aura lieu, toujours selon ce même communiqué, aujourd’hui, à l’heure du Asr à la Mecque. Et là je me tourne vers vous Professeur.

La caméra se dirigea alors vers un intervenant sur le plateau. Il s’agissait d’un historien, spécialiste du monde arabe, et professeur à l’Université PARIS IV.

On pouvait lire sur un bandeau blanc en bas de l’écran : Professeur Henry VERMENS, suivi des grandes lignes de son curriculum vitæ.

L’homme expliqua, avec des mots simples et la pédagogie d’un enseignant, que l’Asr est une des nombreuses prières quotidiennes musulmanes qui s’effectue aux alentours de 15h30 dans la ville d’Arabie Saoudite soit 14h30 heure française.

Il continua son discours en mettant en avant l’avancée d’une telle annonce et ses conséquences sur l’avenir.

À ce moment-là, E. LORENZI pour qui la lettre « E » correspondait au prénom Emric sorti de la douche.

De la porte de la salle de bains, qu’il laissa entrouverte, se dégageaient de légers nuages de vapeur d’eau.

Les cheveux bruns et encore mouillés de cet homme étaient plaqués en arrière.

Des gouttes d’eau perlaient le long de son dos et du haut de son torse négligemment essuyés.

Emric avait déjà enfilé son jean, 501 Levis Strauss, de couleur bleue brute.

Pied et torse nus, il s’arrêta au milieu de sa chambre et commença à regarder les images du reportage défiler.

E. LORENZI avait environ 40 ans. Il était grand, 1m85 et devait faire dans les 80 kilos. Il était musculeux, sans pour autant être particulièrement sportif. Une force de la nature. Et cela se voyait à ses deux énormes pectoraux, ses épaules volumineuses et ses six abdominaux parfaitement dessinés.

L’homme prit dans sa main un paquet de Malboro rouge, qui se trouvait sur la commode à côté de la télévision.

Il alluma une cigarette avec un briquet qu’il alla chercher au milieu d’un tas de canettes de bière qu’il n’avait encore pas eu le temps et surtout l’envie de jeter à la poubelle.

Emric vivait seul. Divorcé depuis deux ans, il ne voyait ses deux filles que pendant la moitié des vacances scolaires.

Son ex-femme, n’arrangeant en rien la situation, était partie avec les deux gamines dans le Sud-Est de la France.

Le père qu’il était vivait mal ce manque. Et cela ne lui donnait pas franchement envie d’être à cheval sur certains principes de propreté.

Posté devant son écran, le mégot à la bouche, Emric regardait la télévision. Ce dernier semblait hypnotisé.

— Cette attaque de Madrid est la plus meurtrière perpétrée sur le continent européen, continua la voix off avant d’enchaîner.

— Elle marque le début d’une période de guerre sanglante menée par des djihadistes déterminés.

Après avoir inhalé la fumée de sa cigarette en tirant fortement sur le filtre, Emric inspira, puis expira. D’une manière douce et délicate, il ne laissa s’échapper d’entre ses lèvres qu’un très léger trait de fumée continue avec un plaisir intense.

Puis dès qu’il eut fini, il écrasa son mégot dans un petit cendrier cylindrique en métal. Le contenant était rempli de dizaines de Malboro ainsi que de quelques vieux joints.

Emric se saisit alors de la télécommande de la télévision et en coupa le son. Le message « MUTE » apparut alors en haut à droite de l’écran.

Les images d’attentats continuaient tout de même à défiler en boucle.

La caméra était, cette fois-ci, braquée sur un journaliste qui se trouvait devant un grand édifice sur lequel était inscrit, en rouge, le nom : BATACLAN.

De nombreuses fleurs, lettres manuscrites, peluches et photos recouvraient le trottoir derrière Nicolas MARCHET, le reporter présent sur place.

Des visages bouleversés, certains même en pleurs, se succédèrent à l’antenne.

Malgré les années écoulées, l’émotion était toujours palpable.

La nuit du 13 novembre 2015 avait eu lieu l’attaque terroriste du BATACLAN, salle de spectacle située dans le 11ᵉ arrondissement de Paris, non loin d’où vivait Emric.

Le soir de cette terrible tragédie, l’homme ne travaillait pas et était en sécurité dans son appartement avec ses deux filles et sa femme, - ex-femme même s’il détestait utiliser ce terme - .

Cette dernière avait juré avoir entendu les détonations et les coups de feu de la fenêtre du salon.

Elle fut terrifiée et n’en avait pas dormi pendant des nuits malgré le réconfort de son mari.

Cette soirée de novembre, lors du concert des Eagles of Death Metal, trois hommes lourdement armés de fusils d’assaut et de ceintures explosives avait pénétré dans la salle de spectacle et s’étaient mis à tirer dans la foule massée aux balcons et dans la fosse. Aux cris d’Allah Akhbar, ils massacrèrent 90 innocents venus faire la fête, blessant également plus d’une centaine de personnes.

Les terroristes furent stoppés dans leur périple meurtrier par l’intervention conjuguée des équipes de Police du RAID et de la BRI qui, armées de courage et de leurs lourdes artilleries avaient, au péril de leurs vies, permit de sauver celles de nombreuses autres personnes.

Badia, la femme d’Emric admirait chez les policiers ce côté courageux, protecteur et bienveillant qu’elle retrouvait quelque peu chez son mari à l’époque.

Elle aimait d’ailleurs tellement de choses chez lui.

Mais cet amour s’était évanoui lentement avec le temps. Leur relation pourtant si forte s’était dégradée au fil des années et les avait conduits plus tard aux disputes, à la séparation et au divorce.

Emric était toujours pieds nus.

Son torse et son dos désormais secs, il enfila un vêtement ample, une espèce de tunique à manches courtes munie d’un capuchon.

Il s’agissait en fait d’une djellaba, vêtement traditionnel très répandu en Afrique du Nord.

Cette dernière était de couleur noir ébène et présentait au niveau du col de jolies broderies blanches et dorées.

À la télévision on pouvait désormais voir le journaliste Benjamin ZINGER, envoyé spécial à Nice, succéder à son confrère Nicolas MARCHET.

Le nouveau reporter avait l’air ému, très ému même, à sa prise d’antenne.

Il ne pouvait s’empêcher d’avoir les yeux larmoyants. Mais professionnel, il relata les circonstances terribles du drame qui endeuilla la Promenade des Anglais, célèbre bord de mer niçois.

Le journaliste avait perdu ce soir du 14 juillet 2016 son petit frère parti célébrer la fête nationale et contempler le feu d’artifice sur la plage.

Mais tout cela fut sans compter sur la folie meurtrière d’un soldat du Khalifat, comme il s’en prévalait, qui à bord d’un camion fou lancé à toute allure, tua 86 personnes et en blessa 434 autres écrasant et happant tout sur son passage.

Des scènes hallucinantes et effrayantes, qualifiées de films d’horreur par les survivants, choquèrent le monde entier.

Le regard d’Emric ne put s’empêcher de regarder l’écran une fois de plus.

Déconcentré, il prit de nouveau la télécommande dans sa main et appuya cette fois sur le bouton « POWER ».

L’image à l’écran se figea sur le camion du terroriste criblé de balles puis se teint d’un voile noir.

Le téléviseur maintenant éteint, l’homme enleva délicatement sa montre et ses deux bagues en or qu’il portait à l’annulaire et au majeur de la main droite. Il les posa lentement, comme un rituel, dans une petite boîte noire, sur la commode, à côté du lit.

Emric, portant sa tenue, leva très légèrement la tête vers le plafond et ferma lentement les yeux.

Il semblait habité, entrant dans un état de transe.

Les paupières closes, face à la fenêtre, pieds nus sur un petit tapis rouge, en direction de la Qibla, E. LORENZI leva ses mains au niveau du visage et dit à voix basse :

— Allah Akbar.

À ce moment-là, il n’était plus E. LORENZI. Non, Emric LORENZI était devenu Abderrahmane E. LORENZI.

Ce prénom spirituel, l’homme l’avait choisi en se convertissant à l’islam, peu de temps avant d’épouser religieusement Badia.

Étymologiquement cela signifiait : serviteur de la miséricorde. Il était extrêmement fier de l’avoir choisi et de le porter.

Il mit par la suite lentement sa main droite sur sa main gauche, elle-même posée sur son nombril et continua d’une voix tout aussi basse à réciter la prière d’ouverture.

Puis Abderrahmane continua à murmurer, bougeant tout juste ses lèvres, plusieurs versets du Coran.

L’homme se sentait alors bien. Il était déconnecté de la réalité lorsqu’il priait.

Il ne pensait ni aux problèmes du boulot, ni à son ex-femme, ni à la pension alimentaire pour laquelle il avait trois mois de retard de paiement, ni à ses filles qu’il ne voyait grandir qu’à travers les photos que voulait bien lui envoyer Badia.

Le visage grave et fermé, ce dernier se prosterna, posant son front, ses genoux et ses mains sur son tapis de prière.

Cette prière, le Fajr, il la pratiquait tous les matins à l’aube après s’être douché.

Malheureusement ce jour-là, son intime moment de spiritualité fut brusquement interrompu par la sonnerie de son téléphone portable.

Il ne s’agissait pas d’un appel, mais tout simplement de la réception d’un message. Et vu l’heure qu’il était, Abderrahmane savait avant même de regarder son téléphone qui en était l’expéditeur. Ou plutôt… l’expéditrice.

Étant sur le point de terminer son recueillement religieux, il ne put s’empêcher de jeter un œil sur l’écran pour confirmer son pressentiment.

— Est-ce bien elle ? se demanda-t-il s’arrêtant de réciter un verset coranique.

Restant sur son tapis de prière, il se saisit du téléphone, et vu qu’il s’agissait bien d’« elle ».

Recevoir un message aux aurores, pendant le Fajr qui plus est, aurait pu l’agacer, l’énerver, mais là il s’agissait d’ « elle », Sarah MARZOUKI.

Abderrahmane déverrouilla rapidement son téléphone et vit écrit sur l’écran le SMS de cette femme :

« Appelle-moi dès que tu peux stp, j’ai besoin de te parler ».

Malgré la curiosité qui le poussait à savoir ce que Sarah voulait, le prieur éteignit son smartphone, en se disant que cela pouvait certainement attendre quelques minutes.

Ce dernier le reposa sur la commode de sa chambre et termina son éloge à Dieu qu’il fit durer un peu plus longtemps pour s’excuser de cette interruption intempestive.

Abderrahmane referma les yeux. Puis il se recueillit à nouveau et se prosterna une dernière fois.
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Nourrir l’amour conjugal

SAINT-GERMAIN-EN-LAYE - Quartier Bel Air - 

07h25

Dans les Yvelines, département situé à l’Ouest de Paris, se trouve la ville « royale » de Saint-Germain-en-Laye. Cette célèbre municipalité connue pour son histoire, ses châteaux et sa grande forêt domaniale de plus de 3000 hectares abrite également une petite cité populaire aux rues propres et aux immeubles récemment rénovés.

C’est un quartier assez paisible, bien loin d’autres beaucoup plus sensibles des banlieues parisiennes.

Sarah MARZOUKI vivait au 11ᵉ étage du Bloc C-3 de la cité BEL AIR avec son mari depuis maintenant un peu plus de 5 ans.

La jeune femme n’était pas très heureuse en ménage.

L’homme qui partageait sa vie était jaloux, possessif et autoritaire. Trop autoritaire.

Mais cela ne dérangeait pas Sarah ou du moins elle l’acceptait. Conciliante, ou plutôt résignée, elle se rappelait souvent des paroles de sa mère qui lui disait : « Une femme doit toujours répondre aux attentes de son mari et tout faire pour nourrir l’amour conjugal ».

Sarah était comme enfermée dans une bulle qui parfois l’étouffait un peu trop. Mais qu’importe, si c’était le prix à payer afin de « nourrir l’amour conjugal » qu’il en soit ainsi se persuadait-elle.

Ce matin-là, la jeune femme était allongée sur le lit, entièrement nue, enveloppée simplement d’un drap blanc couvrant à la fois une partie de ses seins et de son entrecuisse.

Elle venait de faire l’amour avec son mari.

Ce dernier se prénommait Kaïs, Kaïs MARZOUKI. Et cela faisait bien longtemps que Kaïs n’avait pas fait l’amour à sa compagne comme l’aurait fait un homme amoureux.

Elle-même ne se rappelait plus du dernier vrai moment de tendresse qu’ils avaient partagé et échangé ensemble dans cette chambre.

Sarah avait 25 ans. Malgré son jeune âge, elle ne pouvait pas donner de fils ou de fille à son mari à cause de son infertilité. Et cela l’attristait.

Cette dernière devinait que le comportement de son compagnon était la conséquence de cette situation. Une punition qui la faisait interminablement culpabiliser alors qu’elle n’était tout simplement pas responsable.

Mais pour Kaïs, elle était fautive. Et cela suffisait à avoir la mainmise sur elle et asseoir une pression psychologique qui la détruisait moralement un peu plus chaque jour.

Sarah avait profité de l’absence de son mari parti prendre sa douche pour envoyer un message à Abderrahmane.

Elle l’avait fait en cachette, comme une enfant qui avait peur de se faire pincer par ses parents ou par sa maîtresse d’école.

Elle savait que si Kaïs apprenait une telle chose, elle passerait un très mauvais moment.

Il arrivait que son mari la batte, comme pouvaient en témoigner les taches bleutées sur ses avants bras qu’elle avait pour habitude de cacher. Les dernières en date avaient quasiment disparu, mais on pouvait distinguer tout de même une peau légèrement jaunâtre à certains endroits.

La cause : un repas avec des collègues de travail qui s’était prolongé un peu trop tard dans la soirée.

Il y avait aussi cet hématome presque noir où le sang avait coagulé sous l’épiderme de sa cuisse dû à un violent coup de pied. Sarah avait voulu mettre une jupe pour sortir retrouver Kaïs que ce dernier avait jugé trop courte à son goût.

— Ça, c’est pour les putes, les salopes ! lui avait-il crié ce jour-là. Toi t’es ma femme !

La jeune épouse n’avait même pas eu la possibilité de retourner échanger ou se faire rembourser son vêtement au magasin. Une fois rentrés à l’appartement, Kaïs l’avait lacérée à coups de ciseaux puis jetée à la poubelle.

Elle aimait pourtant prendre soin d’elle.

Car oui, Sarah était une très belle femme. Un visage angélique aux traits fins.

Sa silhouette était assez fine mais très bien proportionnée.

Elle était cambrée ce qui mettait en avant, et de fort belle manière, ses fesses musclées.

Sarah était une brune méditerranéenne, d’origine marocaine, aux cheveux longs, bruns et aux yeux couleur noisette.

Elle faisait exactement 1m69 et le savait, car elle avait été mesurée lors de la visite médicale préalable à son dernier emploi, qu’elle occupait encore actuellement.

La jeune femme était depuis trois ans Adjointe de Sécurité, où comme on les appelle aujourd’hui Policier Adjoint, au sein de la Police Nationale.

Elle exerçait ce métier dans le 18ᵉ arrondissement de Paris au Commissariat de Clignancourt.

Ce métier n’était pas sa vocation mais plutôt une profession qui lui permettait de payer le loyer et les factures.

Mais lorsqu’elle portait l’uniforme bleu marine, elle se sentait alors libérée et respectée.

Dans la rue, accompagnée de ses collègues, que ce soit en patrouille ou en intervention, elle était forte. Bien plus forte que chez elle où la solide policière adjointe ne devenait face à son propre mari qu’une petite fille qui n’arrivait ni à se défendre ni à sortir de l’emprise qu’il pouvait avoir sur elle.

Allongée sur son lit, le corps toujours entouré d’un léger drap, Sarah vit la poignée de la salle de bains s’abaisser. Puis la porte s’entrouvrir légèrement.

À ce moment-là, la jeune femme mit son téléphone sur silencieux et le posa délicatement, sans faire de bruit. Elle le cacha dans le fond du tiroir de sa table de chevet et ferma les yeux feignant de dormir.

Kaïs sorti de la salle de bains, nu, encore mouillé avec un joint à la bouche qu’il venait d’allumer.

Il n’était pas 8 heures du matin et il s’agissait déjà de son troisième pétard.

L’homme avança lentement vers le lit. Il monta sur ce dernier et enleva lentement, très lentement le drap qui enveloppait le joli corps de Sarah.

Kaïs la dévorait des yeux avec excitation, tel un prédateur qui était sur le point de dévorer une proie innocente et prisonnière.

Le mari avait un léger sourire aux lèvres, presque sadique.

Il tira sur son joint, souffla la fumée sur le visage de sa femme et dit en lui chuchotant à l’oreille :

— Tu sais que j’aime quand tu viens me rejoindre sous la douche le matin. Pourquoi t’es pas venu ?

Sarah ne répondit pas.

— T’aimes plus me faire plaisir c’est ça ? continua-t-il.

— Je me suis rendormi mon amour. Sinon je serais venue avec toi, tu le sais bien.

Kaïs la regarda sans parler.

— Tu sais très bien que j’adore te faire plaisir. Je ferai toujours tout pour te faire plaisir, reprit Sarah faisant circuler l’ongle de son index manucuré le long du torse de son mari.

Sarah faisait souvent attention, et c’était le cas ce matin-là, aux mots ou au ton qu’elle employait avec Kaïs de peur de recevoir une véritable correction de sa part.

Le mari se mit à tenir le visage de la jeune femme dans sa main. On pouvait voir son pouce et son index enfoncer de plus en plus le creux de ses joues.

Il se rapprocha lentement, très lentement.

Elle ferma alors les yeux en entrouvrant ses lèvres charnues attendant qu’elles touchent tout simplement celles de son homme.

Mais Kaïs détourna légèrement sa tête après que sa bouche eut à peine le temps d’effleurer celle de sa compagne. Il se faufila dans sa chevelure épaisse en lui murmurant à l’oreille d’une voix glaçante :

— Alors la prochaine fois tu ne te rendors pas et tu viens dans cette putain de salle de bains ok ?

Sarah eut juste le temps de hocher la tête pour acquiescer, telle une petite fille qui se faisait sermonner, que Kaïs continua à voix basse mais cette fois en la regardant méchamment dans les yeux :

— Tu es à moi.

Et il l’embrassa férocement.

Il continua :

— Tu es ma femme.

Ses dents arrachèrent presque les lèvres de sa partenaire.

Kaïs, lâcha le visage de Sarah dont les joues restèrent légèrement rouges à l’endroit où étaient appuyés ses doigts.

Puis il saisit ses hanches des deux mains. Il la retourna sur le lit et la jeta sur le ventre.

L’homme commença à la pénétrer sauvagement, sans amour ni tendresse.

Elle n’aimait pas quand il faisait ça. Il le savait pourtant. Mais elle dû accepter une nouvelle fois, le faisant quand même sans trop savoir pourquoi, si ce n’est peut-être pour ne pas qu’il lui fasse encore plus mal.

Des larmes qu’elle devait lui cacher commencèrent à apparaître dans le coin de ses yeux. Mélange de douleurs, de tristesse et de honte.

Sarah dut prendre son mal en patience, simulant l’envie, l’amour et l’orgasme afin de satisfaire cet homme dont elle était prisonnière malgré elle.
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Oncle Mric

SAINT MANDE - Quartier Daumesnil – 07h45 -

À quelques kilomètres au Sud-Est de Paris dans la banlieue assez chic de Saint-Mandé, dans le département du Val de Marne, vivait la famille CLAIRISSI.

La maison pavillonnaire qu’ils avaient faite construire sur plan il y a maintenant un peu plus de 10 ans avait dû voir son prix plus que doubler avec la flambée de l’immobilier.

Cette belle et grande demeure se situait dans le quartier résidentiel et cossu de Daumesnil.

Mr et Mme CLAIRISSI avaient trois enfants.

Un fils Dylan de 13 ans et deux filles : Chiara et Tess respectivement âgées de 8 et 5 ans.

C’était une famille catholique traditionnelle, sans histoire, très discrète, dans laquelle régnaient l’amour et le respect entre chacun de ses membres.

L’aîné, Dylan, jeune garçon plutôt sportif, pratiquait depuis son plus jeune âge le tennis. Délégué de classe et très bon élève à l’école, il espérait devenir un jour vétérinaire comme sa maman.

Chiara quant à elle était une véritable petite princesse. Douce et délicate, elle adorait la danse classique - activité obligatoire lorsqu’on est une princesse -. Elle rêvait même de devenir un jour danseuse étoile.

Tess, la cadette était un peu le boute-en-train de la famille.

Toujours souriante, elle passait son temps à faire des plaisanteries à son grand frère et à sa grande sœur.

C’était tantôt la blague où elle se cachait sans répondre à l’appel de son prénom afin qu’on ne puisse pas la trouver, tantôt les chaussettes en boule qu’elle glissait discrètement dans le fond des chaussures de Dylan.

Mais la farce qu’elle préférait par-dessus tout était celle que lui avait apprise son parrain, oncle « Mric » comme elle l’appelait n’arrivant pas bien à prononcer les premières lettres du prénom Emric.

C’était lui qui lui avait acheté ce jeu et elle ne s’en séparait jamais.

Le but était de proposer à des personnes, la plupart du temps invités à la maison par ses parents, des Jelly Belly.

Les Jelly Belly étaient des sortes de bonbons qui ressemblaient à de jolies petites dragées extrêmement appétissantes mais qui cachaient derrière leur apparence goûteuse et savoureuse des goûts horriblement mauvais.

On pouvait trouver par exemple la saveur cire d’oreille, crotte de nez, œuf pourri et d’autres encore plus surprenantes et écœurantes.

Les personnes qu’elle piégeait, hypnotisées par le charme et l’innocence de son petit visage d’ange, n’auraient jamais pu se douter de la supercherie. Et ça, la petite Tess le savait et adorait en jouer.

Cette dernière se réjouissait de voir la tête des gens à qui elle avait proposé ces cadeaux empoisonnés, passer du sourire, qui précédait la plupart du temps un merci, à une grimace de véritable dégoût.

À force de faire cette blague, elle avait remarqué que les personnes piégées pouvaient se regrouper en trois catégories :

1- Ceux qui, pour elle, n’ont ni goût, ni odorat. Essentiellement les personnes âgées et les animaux.

2-   Ceux qui faisaient d’horribles gémissements et dont le dégoût était tel qu’ils courraient partout dans la pièce afin de trouver un endroit où jeter la chose immonde qu’ils avaient dans leur bouche.

3-   Et c’était là ses préférés. Ceux qui n’osaient pas. Ces personnes qui la regardaient en mâchouillant lentement leur bonbon avec un sourire qui s’effaçait petit à petit. Puis voulant faire plaisir à ce petit ange, ils continuaient leur mastication jusqu’à avaler cette dragée magique et terminer cette expérience presque douloureuse par un : « merci, c’était très bon ».

D’ailleurs, ces mêmes personnes prétextaient par la suite toujours des excuses aussi diverses que variées pour ne pas avoir à en reprendre une autre.

C’est pour tout ça que Tess adorait son parrain.

« Oncle Mric » n’était autre qu’Emric Abderrahmane LORENZI comme pouvait en témoigner une photographie accrochée sur le mur de sa chambre en sa compagnie. Cliché scotché parmi d’autres où elle posait fièrement avec ses parents, son frère et sa sœur.

On pouvait également voir une photo de la fratrie en vacances à la mer sur une magnifique plage de sable fin à Bonifacio en Corse ou une réunissant toute la famille au parc Disneyland PARIS avec en toile de fond le château de la Belle au bois dormant.

Sur l’image de Tess accompagnée de son parrain, la petite fille, qui souriait de toutes ses dents, posait fièrement au salon de l’agriculture sur le dos d’un magnifique bovin pure race charolaise - animal qui, soit dit en passant, ne semblait pas trop apprécier de se faire malmener les oreilles -.

La petite CLAIRISSI ne connaissait pas le nouveau prénom que portait son oncle suite à sa conversion à l’Islam. Pour ses parents, Tess était trop jeune pour comprendre. Ces derniers n’avaient donc pas jugé utile de lui en parler.

Pour la jeune fille, Abderrahmane LORENZI resterait de toute façon toujours l’oncle « Mric ».

Avant de devenir le parrain de la jolie Tess, l’homme était un ami très proche de la famille CLAIRISSI et connaissait notamment depuis de nombreuses années le père de la jeune fille : Christophe CLAIRISSI.

Les deux hommes s’étaient rencontrés pendant leur scolarité, à l’époque sur Nîmes dans le Gard, et avaient rapidement sympathisé et noué des liens très forts, partageant un grand nombre de points communs.

Ce matin-là, Christophe était comme tous les jours en train de prendre son café sur la grande table du salon accompagné de sa demi-baguette qu’il tartinait toujours de confiture d’abricot.

Il avait ainsi d’où il siégeait une vue d’ensemble et pouvait assister, un léger sourire aux lèvres, au ballet de ses enfants qui allaient et venaient se préparant pour partir à l’école.

Les gamins étaient aidés par leur maman qui commençait son travail un peu plus tard dans la matinée.

Christophe aimait prendre son temps le matin pour déjeuner. Cela lui permettait de consulter du coin de l’œil les dernières actualités sur son smartphone.

On pouvait y lire, à la rubrique des sports, la nouvelle victoire sur un score fleuve de son équipe favorite, le Paris Saint-Germain contre Nantes.

Côté économie, le gouvernement se félicitait de la légère baisse du chômage et ce pour le 4ᵉ mois consécutif.

Mais les gros titres étaient, bien entendu, tournés vers la grosse actualité du moment : l’État Islamique qui demandait à ses combattants de cesser leurs attaques partout dans le monde.

Plus de violences, plus d’attentats, le retrait de ses troupes en Afghanistan, en Syrie et au Mali.

On pouvait lire également des interviews d’hommes et de femmes politiques, de sportifs, de chanteurs, d’acteurs ou même tout simplement d’anonymes qui se réjouissaient de cette excellente nouvelle.

Une fois qu’il eut fini son petit-déjeuner, ainsi que sa lecture, Christophe se leva et enfila son blouson.

Avant de partir, il appela ses enfants :

— Allez ! Venez dire au revoir à Papa. Je pars travailler.

Les enfants accoururent, descendant tour à tour les escaliers en bois du pavillon.

Ils l’embrassèrent tendrement et le serrèrent fortement contre eux.

La petite Tess d’une voix pleine d’innocence lui dit :

— Fais attention à toi papa.

— Toujours ma chérie, toujours. Travaille bien à l’école et tu me raconteras comment s’est passée ta journée à la Cité des Sciences. Tu verras c’est super, avec ta classe vous allez pouvoir faire des tonnes et des tonnes d’expériences différentes là-bas. Ça va être top. Je t’aime ma fille.

Et la fillette lui répondit de la plus belle des manières :

— Je t’aime mon papa.

Posté maintenant devant le porche de la maison, Christophe enlaça sa femme.

Toutes ces années de vie commune n’avaient jamais entaché leur relation ou fait diminuer l’amour qu’il pouvait y avoir entre eux.

Il plongea sa tête dans sa longue chevelure rousse et glissa tendrement à l’oreille de son épouse :

— Je t’aime mon amour.

— Je t’aime mon ange. À ce soir. On s’appelle en fin d’après-midi, lui répondit-elle d’une voix douce et aimante.

Laure referma alors la porte d’entrée et regarda son mari partir à travers la fenêtre.

Christophe prit alors place à bord de son Citroën C4 Picasso dont l’ordinateur de bord, après qu’il eut mis le contact, affichait 08h17.

— Bon nickel, pas trop en retard aujourd’hui, se dit-il à voix basse en souriant légèrement.

La voiture démarra et il prit le chemin du travail, empruntant le périphérique intérieur dont la circulation était, comme d’habitude, très dense à cette heure de la journée.
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Cocktail improvisé

PARIS - 10ᵉ arrondissement - Rue Saint-Denis - 08h20 -

Pendant ce temps, rue Saint-Denis dans le 11ᵉ arrondissement, Abderrahmane qui venait de terminer sa prière matinale était en train de s’habiller.

L’homme enleva son vêtement oriental. Il le plia et le rangea dans le tiroir de sa commode, très soigneusement. Puis il fit de même avec son tapis de prière.

Vu l’état de son appartement, un tel soin apporté à ses affaires aurait pu paraître surprenant, mais il était respectueux et faisait attention à tout ce qui touchait à la religion.

Portant toujours son jean, et maintenant torse nu, il enfila une chemise qu’il boutonna rapidement.

Abderrahmane prit alors son téléphone et le déverrouilla.

Il chercha dans le répertoire, faisant défiler ses contacts jusqu’à la lettre S, le nom « Sarah ».

Il appuya sur l’écran et lança l’appel.

La tonalité n’eut le temps d’émettre qu’une seule fois qu’une voix basse et légèrement tremblotante dit :

— Merci d’avoir rappelé, j’avais envie d’entendre ta voix. Kaïs vient de partir au boulot. Je suis seule et je…

Abderrahmane lui coupa la parole. Regardant sa montre Tissot, qui affichait 08h23, il répliqua d’un ton sec :

— Salam. Je t’écoute mais fais vite, car je dois partir au travail aussi. Ne tourne pas autour du pot, qu’est-ce qu’il y a ? Dis-moi.

Sur son lit, vêtue uniquement de son drap qui recouvrait maintenant tout son corps, la jeune femme cherchant ses mots dit d’une voix hésitante :

— Abder, Je ne sais pas, je ne sais plus… Je ne me sens pas bien de faire ça. Je crois que je suis totalement perdue là.

— Écoute, on en a déjà parlé longuement. Toi et moi, c’était écrit. Tout ce que tu fais tu le fais pour nous deux. Ne pense à rien d’autre, dit-il d’un ton se faisant cette fois plus rassurant et bienveillant.

Il y eut à ce moment-là, le temps de quelques secondes un blanc qui s’installa dans la conversation.

Abderrahmane dit alors à Sarah d’une voix réconfortante mais également avec une pointe d’autorité :

— Il n’y aura pas de soucis. Je te le promets. Tout va bien se passer et puis il est trop tard de toute façon et tu le sais très bien. Donc on se retrouve à notre petit rencard comme c’était prévu et c’est tout.

Ne lui laissant pas le temps de répondre et l’air légèrement agacé, Abder mit alors fin à la conversation en raccrochant.

Une fois l’appel téléphonique terminé, Sarah resta bouche baie.

Elle décolla lentement le téléphone de son oreille et le garda quelques instants dans sa main. Le regard vide, elle resta bloquée devant le message qu’affichait son écran : « Abder – fin d’appel – 01 : 39 ».

Elle se mit alors à stresser et à avoir peur.

La jeune femme ferma un instant les yeux pour essayer de se calmer.

Puis, elle secoua la tête de droite à gauche comme un boxeur qui aurait été sonné et qui avait besoin de reprendre ses esprits.

Ses longs cheveux bruns valsèrent alors d’un côté et de l’autre la décoiffant quelque peu.

Songeuse, elle ôta le drap qui la recouvrait. Elle se leva et marcha lentement en direction de la salle de bains.

Sarah était nue. Nue et si belle même avec les cheveux tout ébouriffés, même si elle n’était ni apprêtée ni maquillée.

Une beauté simple et naturelle.

Elle avait de longues jambes interminables, des cuisses légèrement galbées, des fesses rebondies et musclées ainsi que de magnifiques seins. Son corps était un modèle de perfection, d’un teint légèrement hâlé tel une offrande de ses origines méditerranéennes.

La jolie Sarah déambula jusqu’à la salle d’eau. Elle posa ses deux mains de part et d’autre du lavabo devant lequel elle s’était figée.

La tête basse et les cheveux tombant devant son visage ne laissaient entrevoir qu’une partie de ses lèvres charnues.

Sarah attrapa ses cheveux, les balaya d’un revers de main d’un côté et les attacha avec un élastique.

A cause de ce sentiment d’angoisse qui l’avait soudainement envahi, son visage donnait l’impression d’être devenu blême et fatigué. Il était marqué par des cernes prononcés et des traits tirés, qu’elle remarqua avec stupeur lorsqu’elle eut le courage de se regarder dans le miroir.

La jeune femme ouvrit alors le robinet, et sans attendre que le flot tiédisse, elle s’aspergea le visage d’eau glacée.

Elle pensa à Kaïs, au « bisous mon amour » et au « je t’aime tu vas me manquer » qu’elle lui avait murmuré, se remémorant l’image de ce dernier refermant la porte de l’appartement avant de partir travailler.

Il ne l’avait même pas regardé et la seule réponse à tout ce déballage d’amour avait été un simple et triste : « Oui, moi aussi. À ce soir. »

Après s’être rafraîchi, Sarah s’essuya la figure avec une serviette de toilette.

Des gouttes d’eau perlaient encore un peu partout sur son joli visage dont les yeux restèrent cernés.

Regardant son reflet dans le miroir, elle se mit à se parler à elle-même, à voix basse :

— Si seulement il savait. Si seulement… De toutes les manières Kaïs ne pourrait pas comprendre.

La jeune femme prit alors une grande inspiration. Elle soupira et continua son monologue :

— Il n y a qu’une seule responsable ici et de toute façon c’est moi et uniquement moi. Pardonne-moi Kaïs.

Toujours nue, face au reflet d’elle-même, se regardant comme parlant à une autre personne elle poursuivit essayant cette fois de déculpabiliser quelque peu :

— Je ne fais rien de mal, Abder et moi, c’était écrit. Et il a raison quand il dit ça. J’ai fait mon choix maintenant et même si Kaïs n’en saura jamais rien tant pis. Il est bien trop tard de toute façon.

Ses propos commencèrent à être confus, se mélangeant parfois, devenant même incompréhensibles. Mais cela lui faisait du bien d’extérioriser son mal-être et de discuter avec la Sarah aux yeux fatigués et au teint bien pâle qu’elle voyait se refléter dans le miroir.

Une fois qu’elle eut terminé son autoconversation, la jeune femme entrouvrit la petite porte de l’armoire à pharmacie suspendue à droite du lavabo et plongea sa main à l’intérieur.

Elle en sortit différentes boîtes d’antidépresseurs, d’anxiolytiques et de comprimés codéinés.

Sarah tremblait légèrement comme une toxicomane en manque à la recherche d’une dose pour se soulager d’un mal profond.

Elle ouvrit nerveusement les boîtes et commença à prendre une gélule, deux gélules, puis trois, puis cinq.

La jeune femme mit ensuite cette petite poignée, un mélange d’étonnant de petites pilules et de comprimés, dans sa bouche. Elle les avala d’un trait jetant sa tête en arrière et buvant en même temps une petite gorgée d’eau.

Rapidement calmée grâce à ce cocktail médicamenteux improvisé, elle fit couler l’eau de la douche qu’elle prit chaude, presque brûlante pensant sans cesse à ce rendez-vous, ce « rencard », qu’elle allait avoir avec son amant.
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Direction Porte de Clignancourt

Dans son appartement de la rue Saint-Denis, Abderrahmane s’apprêtait à partir travailler.

Dans le séjour, épais manteau sur les épaules et bonnet enfoncé jusqu’aux oreilles, l’homme se dirigea vers un grand bahut.

Abder ouvrit un premier tiroir et en sortit une cartouche de cigarettes. Il en déchira l’emballage, prit deux paquets de Malboro et les mit dans la poche de son blouson.

Refermant le tiroir du buffet, laissant claquer ce dernier, il en entrouvrit un deuxième qui se trouvait juste en dessous.

On pouvait distinguer à ce moment-là, posée à l’intérieur, une arme accompagnée de nombreuses munitions.

Il s’agissait d’un pistolet semi-automatique de couleur noir accompagné de deux chargeurs. Le tout reposait sur un lit d’une cinquantaine de cartouches dorées de forme cylindrique et conique de calibre 9 mm.

On pouvait d’ailleurs lire distinctement, gravé le long de la culasse, un numéro de série : SP5103F.

Abder se saisit dans un premier temps d’un chargeur qu’il garnit de cartouches à l’enveloppe lisse et froide.

Les unes après les autres, on entendait à l’introduction de chaque balle : click, click, click…

Ce petit bruit retentit quinze fois jusqu’à ce que l’approvisionneur soit plein.

Puis l’homme fit de même avec le deuxième chargeur.

Une fois qu’il eut fini, Abder empoigna fermement la crosse de son arme de la main droite.

Il introduisit par la suite un chargeur en lui donnant, une fois enfoncé jusqu’au bout, une tape avec la paume de la main afin que ce dernier soit bien enclenché.

De sa main gauche, tenant toujours fortement la crosse de l’autre, il tira énergiquement d’un coup sec la culasse en arrière.

Cette dernière revint alors aussitôt en avant, dans un mouvement mécanique, accompagné d’un bruit glaçant de métal, introduisant ainsi la première cartouche de son chargeur dans la chambre de son arme.

Abderrahmane mit le deuxième chargeur dans la poche arrière de son pantalon et plaça son semi-automatique dans son dos, maintenu par sa ceinture.

Son arme ainsi dissimulée, il marcha jusqu’à la porte d’entrée de son appartement.

Il l’ouvrit, et une fois le seuil franchit, il la referma aussitôt en la claquant fortement sans même se donner la peine d’y donner un tour de clef.

L’immeuble ne possédait pas d’ascenseur.

Abder descendit à pied lentement les quatre étages laissant craquer les vieilles planches en bois des escaliers sous ses chaussures.

Arrivé sur le trottoir de la rue Saint-Denis, devant la porte d’entrée du bâtiment au-dessus de laquelle était accrochée une petite pancarte portant le numéro 14, l’homme regarda un instant autour de lui. Dans un mouvement circulaire, il tourna d’abord la tête lentement sur sa gauche, puis sur sa droite.

Il contempla toute l’animation et le fourmillement de cette rue où il vivait : les hommes et les femmes qui partaient travailler, les couples qui emmenaient leurs enfants à l’école, les petits commerces alimentaires qui levaient leur rideau de fer ou encore les coiffeurs-barbiers qui allumaient leur Barber Pole afin d’accueillir leur premier client. Sans oublier également le triste spectacle des prostitués et autres dealeurs de cracks qui se cachaient ou tournaient les talons à chaque passage de voiture de flics.

Abderrahmane ferma un instant les yeux comme pour oublier tout ce qu’il voyait, car il n’en pouvait plus de vivre ici. Il sentit alors la fraîcheur se poser son visage et l’envahir.

Puis ses paupières s’ouvrirent doucement.

L’homme armé marcha quelques mètres puis s’engouffra, se mêlant à la jungle urbaine, dans les escaliers menant au quai de la ligne 4 du métro parisien, destination le Nord de la Capitale, direction Porte de Clignancourt.
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Le 79 Clignancourt

Sur le périphérique intérieur, coincé entre la Porte de la Chapelle et la Porte de Clignancourt dans un flux de circulation très dense, Christophe commençait à trouver le temps long à bord de son véhicule.

Il était tout de même serein, ayant encore quelques minutes devant lui avant d’arriver jusqu’à son lieu de travail.

Pour patienter, il zappait entre les différentes stations de radio préenregistrées en appuyant sur les touches de son ordinateur de bord.

Mais après quelques minutes, il se résigna et éteignit sa console. Car ce matin-là, il n’y avait ni musique, ni jeu où il était possible de gagner 500 euros en répondant à des questions loufoques, ni émission de débat sportif sur le match de football remporté haut la main par son club de cœur.

Toutes les chaînes de radio, sans exception aucune, diffusaient sans discontinuer toujours une seule et même information.

Les témoignages, reportages, interventions de spécialistes se succédaient inlassablement.

Même si Christophe se réjouissait pour sa famille, ses proches et les personnes qu’il aimait, il était légèrement lassé d’entendre les mêmes choses depuis déjà plus de 48 heures.

Il était pourtant parfois compliqué de vivre et travailler dans une ville aussi grande, cible préférentielle des terroristes du fait d’être à la fois la Capitale et la vitrine de la France à travers le monde.

PARIS. Une ville si durement touchée par les attentats ces dernières années, où la peur s’était installée peu à peu dans la tête de ses habitants.

Tous gardaient dans un coin de leur esprit cette crainte. La crainte d’être ou qu’un proche soit la prochaine victime d’un tueur de masse ou la proie de l’acte isolé d’un fou furieux.

La circulation se fluidifiait. Pas d’accident de la route ce matin, ce qui était déjà une bonne chose pour ne pas rajouter des bouchons supplémentaires au trajet du papa de Tess.

Après quelques kilomètres, arrivé au niveau de la rue de Clignancourt dans le 18ᵉ arrondissement de Paris, Christophe eut la chance de trouver rapidement une place de stationnement.

Il s’y gara, coupa le moteur et sorti du véhicule en refermant la portière derrière lui.

L’homme se mit à marcher dans cette rue légèrement étroite dans laquelle s’engouffrait un vent froid.

Les immeubles assez hauts et rapprochés ne laissaient que très peu passer les rayons d’un soleil très discret jusqu’à présent ce matin-là.

Christophe était arrivé à bon port.

Le 79 rue de Clignancourt. Lieu et place du Commissariat Centrale du 18ᵉ arrondissement.

Le Papa de Dylan, Chiara et Tess était connu ici comme le très professionnel et déontologique Brigadier de Police CLAIRISSI, Adjoint au Chef du Groupe de Soutien de Voie Publique.

Cela faisait de nombreuses années qu’il travaillait au sein de la Police Nationale.

Le Brigadier adorait son métier. C’était pour lui une véritable vocation depuis qu’il avait visionné à la télévision de nombreux reportages sur les forces de l’ordre au cours de son adolescence.

Christophe avait choisi en sortie d’école le 18ᵉ. Un arrondissement difficile par rapport aux nombreux faits de délinquances commis au quotidien. Mais quoi de mieux pour apprendre le métier, s’était-il dit, dans un grand amphithéâtre il y a de nombreuses années lors du choix des postes d’affectation.

L’Officier de Police CLAIRISSI était vu, par ses pairs, comme un homme de terrain droit dans ses rangers, qui avait le sens de l’honneur et toujours à l’écoute de ses collègues. Un fonctionnaire exemplaire.

Pour lui, ancien bon joueur de football de niveau régional, la cohésion et l’esprit d’équipe étaient tout ce qui comptait dans un groupe.

Et dans ce métier, être et rester soudés en toutes circonstances était une valeur fondamentale, parfois même vitale.

En mission de patrouille sur la voie publique, comme en intervention, en plus d’être naturellement courtois, il avait la qualité d’être emphatique vis-à-vis des victimes, trouvant toujours les mots justes. Il savait se montrer réconfortant, rassurant et même compatissant.

À l’inverse, il savait faire preuve d’autorité et de grande fermeté lors des interpellations.

À l’heure, comme à son habitude, le Brigadier CLAIRISSI se trouvait à quelques pas de l’entrée de l’Hôtel de Police.

Il s’agissait d’un grand bâtiment vitré, grisâtre et austère entouré d’habitations dans une longue rue à sens unique qui descendait en pente douce jusqu’à un feu de signalisation.

De nombreux véhicules et scooters sérigraphiés « Police Nationale » étaient stationnés le long des trottoirs réquisitionnant au moins une bonne cinquantaine de mètres de place aux riverains.

Mais ce jour-là, devant le 79, aucun policier ne discutait entre deux interventions ou ne fumait une cigarette - cela certainement dû à un temps froid qui ne s’y prêtait pas -.

Le Brigadier de Police se trouvait maintenant à proximité d’une guérite posée à l’entrée du commissariat.

Cette petite cabine aux vitres blindées et teintées abritait un jeune policier qui essayait, tant bien que mal, de se réchauffer avec un radiateur de fortune qui soufflait un air tout juste chaud.

Nostalgique, Christophe esquissa un léger sourire. La vision de ce policier stagiaire en faction devant cet abri, qui a son époque ressemblait plutôt à une vulgaire cabine téléphonique, lui rappelait étrangement ses débuts dans la Police.

Cette scène lui remémora celui qu’il était, posté exactement au même endroit il y a de cela de nombreuses années maintenant. Cette place s’apparentait à une punition pour de nombreux jeunes flics, eux qui voulaient à tout prix goûter à la réalité du terrain pour faire leurs armes et s’aguerrir à la dure loi de la rue.

Le Brigadier CLAIRISSI connaissait ce Gardien de la Paix, au visage d’adolescent encore quelque peu boutonneux.

Il s’agissait de l’agent Théo MARIE.

Ce bleu fraîchement sorti de l’école de Police de Toulouse avait été affecté dans cet arrondissement depuis seulement une quinzaine de jours.

Théo, à la silhouette filiforme et frêle, n’était pas très grand. Il portait des lunettes ainsi qu’une très légère barbe qui, pensait-il, le vieillissait un peu plus. D’origine camerounaise, il avait suivi les traces de son père lui-même policier aujourd’hui à la retraite.

Le jeune agent se tenait posté fièrement. Les rangers neuves et cirées encrées au sol, casquette vissée sur la tête et uniforme impeccable dont l'ensemble devait être tout juste sorti de leur emballage plastique.

Il portait sur ses épaules un gilet pare-balles lourd et maintenait plaqué fermement sur sa poitrine, tel un garde, un fusil d’assaut HK G36, Heckler & Kock, de couleur noire.

L’index et le majeur positionnés le long du pontet, le bec de crosse logé sous son aisselle et le canon pointant vers le sol, Théo regardait admirativement cette machine infernale qui pouvait cracher 700 cartouches à la minute.

Le regard de Christophe, qui se tenait non loin de là, fut à présent attiré par un homme de dos se trouvant à quelques mètres devant lui. Ce dernier, les mains dans les poches d’un gros blouson noir de type Duffle Coat, bonnet sur la tête, menton baissé et rentré, avançait en direction du jeune Théo d’un pas rapide et pressé.

L’homme descendit les quelques marches qui menaient à l’entrée du commissariat et dit d’un ton sec en passant devant la guérite au jeune agent sans même le regarder :

— Salut j’suis collègue.

L’homme continua son chemin.

La main de ce dernier se posa sur la porte d’entrée du Poste de Police afin de l’ouvrir et pénétrer à l’intérieur.

Se méfiant tout de même de cet individu, le jeune stagiaire empoigna fermement la crosse de son fusil d’assaut.

Théo eut alors à l’esprit les instructions que son Major lui avait confiées et même plutôt martelées quelques jours auparavant :

— Si tu ne connais pas les personnes qui veulent entrer, même si c’est un officier, même si elle te dit que ça fait 15 ans qu’elle travaille ici et qu’elle n’a jamais eu à montrer sa putain de carte de Police pour pénétrer dans ce putain de commissariat, et même si c’est le Pape tu t’en bats les couilles, tu contrôles. Ici, à l’entrée, c’est toi le patron. Si un collègue n’est pas content, car tu fais bien ton travail et qu’en plus il fait du zèle tu m’appelles directement et je lui en toucherais deux mots. Compris ?

Théo se rappela avoir hoché timidement la tête. Les yeux écarquillés, il avait été choqué devant le discours, bien cru, que lui avait balancé à la figure le Major Thierry CHAUPANT avec son accent du Nord. C’était la manière de ce policier de s’exprimer et de dialoguer avec ses effectifs.

Malgré ça, le bleu avait essayé de glisser entre les consignes de son supérieur hiérarchique de naïfs « oui mais » énervant au plus haut point le vieux Nordiste.

— Bordel Théo arrête avec tes putains de « oui mais » on dirait mon fils ! lui avait il dit d’une voix sourde mais imposante.

Le Major avait par la suite clos la conversation, avec dans son intonation et ses mots quelque chose de presque paternelle :

— Bref, mon p’tit tu appliques ce que je te dis à la lettre. Un point c’est tout. Tu verras, tout se passera bien ne t’inquiète pas.

Regardant l'homme qui venait de passer devant lui, Théo vexé de se sentir tel une plante verte enracinée à laquelle on ne prête pas la moindre attention intima l’ordre à cet étranger de s’arrêter et de s’identifier.

— Hé attendez, vous avez une carte de réquisition à me présenter ? Je ne vous ai jamais vu ici, je ne vous connais pas, vous êtes de quel service ? dit-il avec la voix d’un jeune homme pas très sûr de lui.

L’homme au bonnet en laine noir, soupira. Exaspéré par cette demande, ce dernier baissa la tête et ne se donnant même pas la peine de se retourner dit :

— Je travaille au 3ᵉ étage.

— Je dois voir votre carte de réquisition. Désolé, mais j’ai reçu des instructions claires et précises, rétorqua Théo d’une voix se voulant un peu plus assurée, essayant d’affirmer son autorité devant cet homme.

Le resquilleur mit la main dans sa poche et commença à se tourner en pivotant sur sa droite quand une voix venant du trottoir jouxtant l’Hôtel de Police se fit entendre :

— C’est bon ! C’est bon !

Le Brigadier CLAIRISSI exhiba sa carte de réquisition et s’adressa à nouveau au jeune policier en faction :

— Il est collègue pas de soucis, un peu tête de mule sur les bords, mais c’est un bon flic. On bosse ensemble au Groupe de Soutien de Voie Publique.

Christophe s’adressa cette fois à l’homme au bonnet afin de mettre fin à une atmosphère, qui en plus du temps glacial, commençait à devenir légèrement électrique :

— Allez montre ta plaque !

À ce moment l’homme enleva son bonnet et le mit dans la poche arrière de son jean.

Puis il se tourna et exhiba rapidement sa carte professionnelle qu’il glissa aussitôt dans la poche intérieure de son gros blouson.

Le jeune planton n’eut même pas le temps de voir le nom inscrit dessus.

— Théo, je te présente Emric. Emric LORENZI. Mais ici tout le monde l’appelle Abder.

Rejoint désormais par son ami et collègue de travail, Christophe embrassa amicalement Abderrahmane. Puis ils pénétrèrent tous deux dans le hall du commissariat laissant le jeune Théo terminer sa vacation qui fut bien longue et pénible à son goût.
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Le « Curé » et le « Prophète »

Après s’être retrouvés à l’entrée du Central, Abderrahmane et Christophe avancèrent vers le hall du commissariat où patientaient, assis, quelques plaignants venus faire leurs dépositions.

Les deux hommes les saluèrent poliment à leur passage.

Ils continuèrent leur chemin et franchirent un sas sécurisé réservé au personnel qu’ils ouvrirent avec leur carte professionnelle.

Les policiers se trouvèrent désormais face à un grand bas flanc en bois derrière lequel on pouvait apercevoir 3 autres agents.

Cette équipe de fonctionnaires était composée du Chef de Poste et de deux autres flics dont l’un avait l’air de s’ennuyer tandis que l’autre semblait plutôt endormi.

Abder et Chris saluèrent tout d’abord l’élève Gardien de la Paix Camille MICHOT qui était à quelques semaines de terminer sa scolarité. La jeune femme semblait plus absorbée par les différentes discussions qu’elle pouvait avoir sur Snapshat et Instagram que par son travail.

La policière avait 22 ans, les cheveux courts et bruns coupés en un carré plongeant. L’apparence de Camille ne reflétait pas la douceur et la féminité du prénom qu’elle portait. Elle avait tout d’un garçon manqué, de par son caractère mais également physiquement.

Il restait d’ailleurs à cette dernière 35 minutes avant d’assurer la relève du pauvre Théo qui luttait toujours à l’extérieur contre le froid glacial.

Au centre, se trouvait le Gardien Karim FAOUZI, somnolent comme à son habitude. Il en avait même oublié de boire son café qui devait être totalement refroidi depuis au moins une bonne vingtaine de minutes.

Cela faisait 5 ans qu’il était arrivé sur Paris et qu’il travaillait dans le 18ᵉ.

Le policier avait, par la même occasion, commencé, petit à petit, à découvrir les joies de la vie nocturne parisienne et surtout les jolies filles qui pouvaient s’y trouver.

Célibataire. Entre grosses soirées, petites nuits et gueules de bois, le plus compliqué pour Karim était de rester éveillé jusqu’aux alentours de 11h00.

La dernière salutation se termina par une très virile poignée de mains entre Abderrahmane et le Sous-Brigadier de Police Loïc LEGUEN. Un homme imposant, d’1m90, au ventre rebondi et à la grosse barbe brune bien fournie.

C’était un homme d’expérience, sur la fin de sa carrière, mais qui traînait derrière lui un nombre incalculable de casseroles comme pouvait en témoigner sa grande collection d’avertissements et de blâmes.

Cela l’empêchait même de monter de grade. Mais il s’en foutait et le vivait plutôt bien.

D’ailleurs, l’expression préférée de Loïc était : « Globalement, je m’en bats les couilles ». Ce qui en disait long sur le personnage.

Après avoir salué tout ce beau monde, Abder et Chris s’engouffrèrent dans un petit couloir et descendirent les escaliers jusqu’au sous-sol où se trouvaient leurs vestiaires.

— Tu te rappelles ce qu’on fait aujourd’hui Chris ? Tu nous as mis sur quelle mission ? demanda Abder en descendant les marches.

— On est ensemble mon ami, je nous ai mis de TV Uniforme. Une petite vacation tranquille à surveiller écoles, églises, synagogues… Tout ce que tu aimes, non ? dit Chris avec une pointe d’ironie et légèrement moqueur.

— Un musulman qui surveille les chrétiens et les juifs, elle n’est pas belle la France, répliqua Abder avec un large sourire.

Et les deux hommes se mirent à rire.

Les vestiaires du Commissariat du 18ᵉ arrondissement de PARIS abritaient au moins une centaine de casiers en métal de couleur grise ou rouge, accolés les uns aux autres.

Ce n’était pas un endroit très propre. Il était mal éclairé, assez humide et où de nombreux détritus jonchaient le sol.

Chaque casier était numéroté et portait une étiquette sur laquelle était inscrit le nom de son propriétaire.

On pouvait également lire écrit au stylo-feutre sur la plupart de ces autocollants nominatifs le surnom de chaque flic : « Rambo, Lucky Luke, l’Italien » et d’autres biens moins flatteurs.

Le vestiaire numéro 41 était celui de Christophe.

Dessus était griffonné à l’encre bleue « Le Curé ».

Ce pseudonyme, plutôt gentillet, il le devait à son attachement à la religion chrétienne et au fait également que le Brigadier CLAIRISSI se distinguait de ses paires par son écoute et par les conseils bienveillants qu’il pouvait donner en toutes circonstances.

Ces qualités naturelles, il les partageait aussi bien avec ses propres collègues qu’avec les citoyens qu’il pouvait côtoyer au quotidien comme le ferait un homme d’Église dans un confessionnal.

Sur le vestiaire numéro 54, celui d’Abderrahmane, était crayonné : « le Prophète ». Ce surnom était bien évidemment dû à sa conversion à l’Islam il y a maintenant plusieurs années.

Devant son casier, le « prophète » enleva son gros blouson puis l’étendit sur un cintre métallique. Il fit de même avec sa chemise.

Ensuite, il sortit son arme toujours dissimulée dans le creux de ses reins et la posa délicatement sur la petite étagère de son armoire métallique.

De son côté, Christophe ouvrit également son casier. L’intérieur de sa porte était couvert de photographies de Dylan, Chiara, Tess et de sa femme Laure.

Il y avait également, pendu dans le vestiaire du « Curé », juste au-dessus des différents clichés de sa famille, un magnifique chapelet. Objet divin placé à cet endroit-là pour protéger ceux à qui l’homme tenait le plus.

Le bijou était confectionné avec des grains en bois d’olivier arborant un cœur sur lequel était gravé un dessin de la Vierge Marie portant l’enfant Jésus sur ses genoux.

Christophe entendait les scratchs de son voisin qui était en train d’ajuster son gilet pare-balles.

Ce dernier sortit de son sac un uniforme que sa femme avait soigneusement repassé et plié, puis l’enfila.

Pour finir, il ajusta son ceinturon composé de presque autant d’équipements que son chapelet comptait de boules en bois.

On pouvait bien entendu y trouver son étui d’arme, dont le semi-automatique était remisé à l’armurerie car Christophe ne voulait pas ramener son 9 mm chez lui et préférait le déposer à chaque fin de vacation.

Cette ceinture intégrait également son porte menottes, une mini-bombe lacrymogène en gel à base de poivre, une petite lampe torche tactique à LED, des mousquetons et une pince multifonctions.

La panoplie complète d’un professionnel de la sécurité.

— Aber ? demanda l’Officier CLAIRISSI.

— Oui mon pote ?

— N’oublie pas samedi on fête l’anniversaire de Tess chez les parents de Laure à Rambouillet, dit le père de la fillette.

— C’est bien noté Chef ! répondit Abder d’un ton sarcastique. Je ne manquerai ça pour rien au monde. Tu sais ce qu’elle aimerait avoir comme cadeau ? demanda-t-il finissant de se préparer en laçant sa ranger posée sur une chaise.

— Elle est toujours à fond avec ces conneries de bonbons dégueulasses que tu lui as achetés, dit Christophe en rigolant. Elle est aussi dans sa période poupée et licorne. Ça doit être le côté princesse de Chiara qui détint sur elle. En tout cas je t’enverrai l’adresse par texto. On se donnera rendez-vous là-bas pour 11h30. Comme ça, on pourra prendre l’apéro dehors en espérant que le temps soit plus clément qu’il ne l’est aujourd’hui.

— Je lui prendrai un petit truc sympa. Plus de bonbons promis. Et si Laure a des idées de cadeaux qu’elle n’hésite pas à me les envoyer par SMS, répondit Abder refermant avec un cadenas la porte de son casier.

Le « prophète » se dirigea vers la sortie des vestiaires et dit à son coéquipier :

— Je vais équiper le véhicule, on prend la 308. On se retrouve devant.

— D’accord, à tout de suite, je vais récupérer mon pétard et je te rejoins.

Abder quitta le premier la pièce, suivi quelques minutes plus tard par son collègue et ami qui, lui, se dirigea vers l’armurerie pour récupérer son arme de service.
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Le maître d’armes

Devant le dépôt d’armes et de munitions du commissariat, grande salle vitrée qui s’apparentait à un aquarium géant, Christophe vint demander son 9 mm au responsable des lieux.

Derrière son grand vitrail blanc, le Brigadier de Police Julien CROZIER fumait cigarette sur cigarette se foutant éperdument de la loi EVIN, des règles de sécurité et de la centaine de kilos de poudre contenue dans les cartouches entreposées un peu partout derrière lui.

Julien avait la cinquantaine, des cheveux courts et grisonnants, une barbe mal entretenue et des traits de visage très marqués par des années d’excès de tabac et d’alcool.

Il parlait avec l’accent typique du Sud-Ouest. De Toulouse plus précisément. Accent qu’il avait conservé malgré plus de 28 longues années passées à la Capitale.

Ce dernier, qui tirait fortement sur son mégot, avait une personnalité un peu spéciale. C’était le genre de personne à n’en faire qu’à sa tête et incontrôlable sur la voie publique.

Ne pouvant être renvoyé de la Police car toujours à la limite, sans jamais réellement la franchir, il avait été muté à ce poste par sa hiérarchie faute de mieux en attendant que l’administration lui trouve un placard un peu moins explosif.

Dans son bureau, le Brigadier CROZIER écoutait les informations à la radio avec le volume à fond.

Voyant son collègue arriver, il se mit à crier sans éprouver le besoin de baisser le son.

— Putain Chris ! Tu as vu pour l’État Islamique ! Ils se sont bien fait botter le cul et maintenant ils vont nous demander pardon en pleurant tu verras !

— Si tu le dis Julien.

— Quoi ? Parle plus fort on n’entend rien derrière cette merde ! s’exclama l’armurier.

— Je disais, si tu le dis Julien ! reprit Christophe s’exclamant cette fois d’une voix se voulant plus forte. Puis il continua sur le même ton :

— En tout cas il faut se réjouir de cette bonne nouvelle ! SP251112E pour moi s’il te plaît ! Case 43 ! Si tu peux aussi me passer un G36. Avec Abder on est de TV Uniforme aujourd’hui. Je pense que malgré le fait d’avoir annoncé la fin des attaques il faudra tout de même attendre un peu et surtout rester vigilant. Il restera toujours des brebis égarées !

— De quoi ? demanda l’armurier l’air ahuri d’une personne qui n’avait ni entendu ni compris le moindre mot de ce dialogue de sourd.

— Non rien ! dit Chris.

Commençant légèrement à perdre patience, l’Officier CLAIRISSI se mit à crier à travers la vitre.

— Case 43 et HK G36, merci !

— Brebis égarées, brebis égarées… Plutôt galeuses oui, rouspéta Julien en marmonnant dans sa barbe.

Ce dernier, le dos tournait, se mit à préparer la commande de son interlocuteur.

— Voilà votre commande Officier, ne les égarez pas elles, dit-il ironiquement un sourire au coin des lèvres en tirant inlassablement sur sa cigarette.

L’armurier glissa sous la vitre, dans un premier temps, le pistolet semi-automatique de Christophe accompagné de 2 chargeurs pleins garnis de 15 cartouches chacun. Puis il lui tendit le fusil d’assaut HK G36.

Le Brigadier CLAIRISSI se saisit de l’arme longue, en passa la hanse autour du cou et la porta en bandoulière. Puis il empoigna la crosse de son pistolet semi-automatique qu’il plongea dans son étui.

Il remercia tout de même, avant de partir, le maître des lieux qui se perdait dans un épais nuage gris laissé par la fumée de ses nombreuses cigarettes accumulées.

Christophe mit en service les deux armes.

Puis ce dernier remonta au rez-de-chaussée du bâtiment rejoindre Abderrahmane qui l’attendait dans la voiture.

Il embarqua au côté de son coéquipier à bord de la TV Uniforme et commencèrent tous deux leur patrouille au cœur du 18ᵉ arrondissement de Paris.


11

Fatigue passagère

À quelques kilomètres de là, sur la ligne du RER A entre la gare de Châtou – Croissy et la gare de Rueil-Malmaison, Sarah assise côté fenêtre, le regard perdu, contemplait le paysage.

Elle écoutait de la musique. AirPods dans les oreilles, sa tête reposait sur la vitre froide de la rame du train.

La jeune femme se sentait fatiguée et le cocktail de médicaments qu’elle avait ingurgité dans sa salle de bains, après le départ de son mari, n’avait en rien arrangé son état.

Sarah consultait son téléphone naviguant entre les actualités, Facebook, Instagram et autres réseaux sociaux.

Puis la passagère se mit à regarder des photos avec un regard nostalgique, presque triste.

Elle s’attarda sur les clichés pris il y a quelques années avec Kaïs, celui qui allait plus tard lui donner le nom de famille qu’elle porte aujourd’hui. Le temps où on l’appelait encore Mademoiselle FERJANI lui semblait bien loin.

— Il était différent à l’époque, tellement différent, se dit-elle à voix basse.

On les voyait sur les photos tous deux souriants, enlacés l’un contre l’autre. Amoureux. Tout ce qu’ils n’étaient plus aujourd’hui.

L’homme si attentionné qui faisait d’elle une femme heureuse et épanouie était devenu, au fil du temps, un bourreau tortionnaire dont elle n’avait ni la force ni le courage de se séparer.

Depuis plusieurs mois, cinq exactement, elle avait retrouvé cette tendresse et cette bienveillance qui lui manquaient tant dans les bras d’Abderrahmane.

Mais cette double vie qu’elle menait lui faisait peur. Peur qu’un jour son mari ne découvre toute la vérité. Peur aussi que son amant, las de la situation, ne la quitte.

Cet amour secret avait commencé lorsque la Policière Adjointe fut mutée du Commissariat de Saint-Germain-en-Laye à celui du 18ᵉ arrondissement de Paris.

Sarah n’arrivait plus à travailler dans la ville où elle vivait. La peur de rencontrer des personnes qu’elle avait juste contrôlée ou des délinquants qu’elle avait interpellés était trop forte. D’autant plus depuis que la jeune femme fut victime d’une agression commise par deux gamines qu’elle avait fait condamner à des peines de travaux d’intérêt généraux pour une histoire de stupéfiants.

Les deux adolescentes l’avaient repérée à la sortie d’un centre commerciale. Elles s’en étaient alors violemment prises à elle et lui avaient craché dessus.

Après l’altercation, Sarah se fit même prescrire deux jours d’Interruption Temporaire de Travail, car elle avait été frappée dans le dos à coups de pieds puis traînée sur plusieurs mètres par les cheveux.

Quand Kaïs eu apprit la nouvelle, la jeune femme pensa immédiatement aux représailles.

Elle savait que son homme aurait tout fait pour les retrouver et qu’il en aurait été capable. C’est pour cette raison que cette dernière avait donné en premiers lieux, à la Police et à Kaïs, des signalements fantaisistes prétextant que tout s’était passé trop vite.

Mais son mari ne l’avait pas entendu de cette oreille.

L’homme beaucoup trop fier qu’un tel déchaînement de violences se soit abattu sur sa propre femme, fit jouer de ses connaissances.

Connu et respecté dans la Cité BEL AIR, il avait réussi à rendre sa justice, aidé par quelques caïds des quartiers voisins.

Le résultat fut radical.

Les deux jeunes agresseurs n’eurent plus jamais osé regarder Sarah dans les yeux depuis, changeant même de trottoir le peu de fois où elles la croisèrent.

Après cette mauvaise expérience, Sarah, refusant de déménager, préféra demander sa mutation, qui au vu de ce qui lui était arrivé, fut immédiate.

C’est donc en arrivant dans le Commissariat du 18ᵉ arrondissement de Paris, qu’elle tomba rapidement sous le charme d’Abderrahmane.

Ce fut tout d’abord une attirance physique. L’homme était grand, beau et charismatique. Le fait qu’il soit plus âgé et mature lui donnait un côté protecteur voire paternel.

La rame du RER A, dans laquelle se trouvait toujours Sarah, avait passé la Station Nanterre Préfecture.

La jeune femme avait toujours son téléphone à la main, mais cette dernière ne regardait plus les photos réalisées avec son mari. Elle s’attardait cette fois-ci sur les clichés, pris en secret avec son amant, qu’elle avait précautionneusement dissimulés dans un dossier caché de son portable.

La mine triste et nostalgique qu’elle avait en regardant les photos avec Kaïs, laissa place à un joli sourire rempli de tendresse qui éclaira son visage.

Sarah était songeuse.

Elle pensait au rendez-vous avec Abder, l’homme qui obnubilait son esprit depuis des semaines et des mois et à qui elle pensait depuis qu’elle avait ouvert les yeux très tôt ce matin-là.

La jeune femme se remémora alors le mot plein d’amour que son amant avait glissé dans son vestiaire et qu’elle avait découvert à la fois surprise et touchée.

Puis leur premier baiser à Montmartre, dans une petite ruelle.

Elle se rappela également, ressentant alors d’étranges papillons envahir le bas de son ventre, à la première fois où Abder lui avait fait l’amour. Ce dernier dans une étreinte remplie de caresses, de délicatesse et de sensualité lui avait fait prendre conscience qu’elle n’aimait plus son mari depuis fort bien longtemps.
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Mensonges et trahison

Le train allait entrer en gare de La Défense – Grande Arche –.

Sarah se sentait engourdie. Elle avait de plus en plus de mal à rester éveillée en raison certainement de la dose un peu trop élevée d’anxiolytiques qu’elle avait avalée.

Somnolente, elle fut tout à coup surprise par la vibration de son téléphone portable qu’elle avait gardé depuis le début du voyage dans sa main.

Il s’agissait de la notification d’un message. C’était Kaïs.

— C’est étrange. Qu’est-ce qu’il me veut à cette heure-là ? Ce n’est pas dans son habitude ? s’interrogea la jeune femme.

Sarah déverrouilla son portable et ouvrit le texto de son mari. Le SMS anormalement long par rapport à ce que Kaïs avait pour habitude de lui envoyait lui glaça le sang.

« Espèce de putain de traînée. Je sais tout. Malek t’a vue et m’a tout rapporté. Je sais que tu te fais baiser par un autre mec. Je sais où il habite et je vais le buter cet enfant de pute ».

La destinataire du message commença à trembler de peur.

Elle en lâcha son smartphone, qui tomba au sol et glissa sous son siège comme si ce dernier lui avait tout à coup brûlé la main.

Le regard hagard, Sarah chercha, totalement effrayée, autour d’elle le regard d’une personne qu’elle connaissait. Celui de Malek peut-être ou pire, celui de Kaïs qui l’aurait suivie.

Fouillant sous son fauteuil, Sarah chercha à tâtons son téléphone, tout en continuant à scruter les visages des personnes autour d’elle.

À nouveau en main, la jeune femme continua malgré tout la lecture de ce message glaçant.

« Il a beau être un keuf, je m’en bats les couilles. Je vais le fumer et après je vais te faire payer, espèce de salope ! »

Sarah cru un instant que son cœur s’était arrêté de battre quand, après sa lecture, elle vit joint au SMS un cliché d’elle et d’Abderrahmane en train de marcher enlacés l’un contre l’autre dans la forêt de fontainebleau.

Elle avait pourtant pensé être à l’abri des regards qu’elle connaissait dans ce bois immense situé dans un département bien loin, à presque une centaine de kilomètres d’où la jeune femme habitait.

La passagère était en sueur, les mains moites, elle tenait son téléphone sans plus aucune force.

La gorge nouée, elle n’arrivait pas à réaliser ce qui était en train de se passer.

Son cellulaire se remit à vibrer une fois, deux fois, trois fois, encore et encore. Comme autant de notifications de messages qu’elle recevait de son harceleur.

Cette dernière n’osait plus regarder ce qui s’affichait à l’écran.

Troublée, Sarah ne pouvait pas s’empêcher de penser aux conséquences qu’allaient engendrer cette trahison chez son mari qui pouvait être extrêmement violent.

Sur la dizaine de messages reçus, la jeune femme osa tout de même en lire quelques-uns, les survolant d’un regard furtif.

« Je sais tout », « Je vais lui faire la peau et avant je vais lui couper les couilles à ton salopard de flic ! », « Je vais te faire souffrir Sarah, mais pas autant que ce que lui va souffrir », « Réponds-moi sale pute ».

Et les messages d’insultes et de menaces de mort continuèrent à apparaître sur le téléphone de la jeune femme qui n’osait pas répondre à son expéditeur.

Paniquée et cherchant le réconfort et l’écoute de son amant, Sarah décida immédiatement d’appeler Abderrahmane afin de tout lui raconter.

AirPods connectés, elle entendait la tonalité d’appel qui lui parut longue, très longue, interminable.

Anxieuse, la jeune femme se mit à déglutir difficilement afin de s’éclaircir un instant la gorge. Puis son interlocuteur décrocha enfin.

Sarah s’écria, totalement bouleversée, oubliant même les autres passagers autour d’elle qui la regardaient interrogativement :

— Abder ! Abder ! C’est terrible !

Soulagée que son amant ait décroché mais ne lui laissant pas même le temps de parler, elle le mit en garde sur le danger qui les menaçait.

Envahie par la peur, cherchant ses mots et bégayant même, la jeune femme se mit à pleurer à grandes larmes et dit d’un ton vibrant :

— Kaïs est au courant pour nous deux. Mon Dieu Abder comment va-t-on faire ? Abder mon amour, j’ai tellement peur !

Il y eut à ce moment-là, un long silence. Un silence étrange et pesant. Presque anormal.

— Sarah ?

— Abder c’est toi ? Abder dit quelque chose s’il te plaît ! demanda la jeune femme affolée.

— Sarah… Sarah… Sarah… reprit la voix avec un ton légèrement moqueur.

Le visage de la demoiselle se décomposa littéralement, comme si cette dernière venait de tomber nez à nez avec un fantôme, ou même le diable en personne.

Elle comprit alors rapidement qu’il ne s’agissait pas d’Abderrahmane.

— Ce n’est pas Abder, répondit la voix au téléphone avec un timbre doux et apaisé, presque suave - intonation d’ailleurs totalement décalée par rapport à la situation -.

Le ton de son interlocuteur commença alors à changer et à devenir de plus en plus agressif :

— Tu ne reconnais pas la voix de ce fils de pute ? C’est normal. C’est ton amour de mari au téléphone. Ce faux musulman, nous a quitté Sarah. Tu vas bientôt rejoindre ce fils de putain et il n’y aura pas de paradis là où je vais vous envoyer tous les deux, je te le jure. Wallah !

Puis Kaïs raccrocha.

Sarah regarda son téléphone, le regard blême. Elle resta alors pétrifiée.

Elle n’était plus en sueur, elle était en nage. Elle n’avait plus peur, elle était terrorisée.

Qu’est-ce qu’un mari, qui pouvait vous battre pour une jupe trop courte ou pour être rentrée un peu trop tard d’une soirée entre copines, pouvait vous réserver comme châtiment pour l’avoir trompé.

Et qu’était-il arrivé à Abder ? L’homme qu’elle aimait tant. Elle ne savait plus quoi faire.

La jeune femme se mit à relire les derniers messages.

Cette dernière imaginait la voix de Kaïs, l’intonation qu’auraient pu avoir chacun de ses mots et la fureur qui aurait pu s’en dégager quand elle lisait ses SMS.

Sarah se sentit alors en danger, en très grand danger. Comme pourrait l’être une proie pourchassée, elle savait qu’elle ne pourrait pas lui échapper. Kaïs ferait tout pour la retrouver.

Sarah ferma quelques instants ses paupières, essayant de se calmer et de réfléchir.

Quoi faire ? Qui appeler ? À qui demander de l’aide et surtout où aller ?

Tant de questions s’entremêlaient dans sa tête.

Mais quand cette dernière rouvrit les yeux, elle sentit son souffle subitement se couper. Car elle le vit. Il était là, debout au milieu du petit couloir de la rame du RER. Kaïs.

Il avait sourire diabolique aux lèvres et des yeux injectés de sang. L’homme était sale, décoiffé le visage tuméfié comme si ce dernier venait de se battre.

Ses mains étaient également recouvertes de sang qui dégoulinait sur le sol à grosses gouttes. Mais ce sang ne paraissait pas être le sien.

À la vue de ce spectacle, tous les passagers commencèrent, dans une grande confusion, à quitter le wagon se mettant à se bousculer, à crier et à courir dans tous les sens.

Tous, sauf Sarah. Cette dernière n’arrivait plus à bouger de son siège, tétanisée, paralysée par la peur.

Kaïs se mit alors à avancer vers elle et à son contact, il lui empoigna la main.

— Je vais te tuer comme j’ai tué ce type ! cria-t-il à quelques centimètres de son visage.

Sarah appelant à l’aide, commença à se débattre. Elle se mit alors à gesticuler les bras dans tous les sens afin de se détacher de la prise de son agresseur, quand elle entendit une voix venant de derrière elle :

— Mademoiselle ? Mademoiselle ? Calmez-vous ça va aller. Mademoiselle ?

La jeune femme, le visage pressé contre la vitre du train, ouvrit alors les yeux.

Un cri incontrôlé d’affolement se mit à jaillir de sa bouche.

Dans un sursaut, s’agrippant fortement aux accoudoirs, Sarah se redressa sur son siège et s’enfonça profondément dans le dossier de ce dernier.

Cette dernière regarda, désorientée, lentement derrière son épaule.

Surprise, elle vit alors un contrôleur qui lui demanda :

— Ça va mademoiselle ? Désolé de vous avoir réveillée, mais je dois voir votre titre de transport s’il vous plaît.

La jeune se mit à fermer fortement les yeux. Puis elle les rouvrit immédiatement afin de se persuader qu’elle était bien réveillée. Victime simplement d’un mauvais rêve.

Sarah observa tout autour d’elle lançant de rapides regards.

Pas de passagers qui couraient dans tous les sens.

Certains étaient en train de lire tranquillement, d’autres, les yeux fermés, écoutaient de la musique.

Il n’y avait pas de traces de sang sur le sol et surtout pas de Kaïs.

Elle regarda alors rapidement les derniers messages reçus sur son téléphone portable.

Ceux de son mari dataient d’hier en fin de journée quand Kaïs lui avait dit qu’il irait, avec Mohsen, voir une moto qu’il voulait acheter. Tandis que celui d’Abderrahmane datait d’il y a quelques minutes et disait :

« N’oublie pas ma chérie notre petit rendez-vous et ce que tu dois m’amener aussi. À tout à l’heure. Je t’aime. ».

Sarah eut alors un énorme « ouf » de soulagement. Tout lui avait pourtant paru si réel. Son teint qui était devenu si pâle commençait déjà à reprendre des couleurs.

Le contrôleur, toujours posté à côté d’elle et qui s’impatientait, s’adressa à Sarah d’un ton se voulant plus ferme cette fois :

— Titre de transport mademoiselle ou je vais être obligé de vous faire descendre au prochain arrêt et de vous verbaliser. L’amende s’élèvera à…

L’agent RATP n’eut pas besoin de finir sa phrase. La jeune femme exhiba discrètement sa carte professionnelle de Policier Adjoint qui se trouvait à côté de son titre de transport.

Le contrôleur s’excusa, la remercia et lui envoya un discret clin d’œil accompagné d’un joli sourire qu’elle lui rendit timidement.

Calmée, Sarah commença lentement à reprendre ses esprits.

— Ce n’était qu’un rêve. Mais tellement réel, se dit-elle en murmurant.

Son rythme cardiaque diminua doucement jusqu’à revenir à la normale.

Elle se sentait alors mieux. Apaisée et surtout en sécurité.

Cette dernière reposa alors sa tête contre la vitre du wagon se blottissant dans le creux de son siège.

Sarah replongea dans ses pensées, les yeux ouverts qu’elle comptait bien ne plus refermer de sitôt.

Elle regarda les quelques gouttes de pluie qui finirent par s’arrêter de tomber laissant place à une éclaircie passagère.

Contemplant le paysage urbain de La Défense - Grande Arche -, elle commença même à sentir une lumière chaude sur son visage qui fut douce et réconfortante. La chaleur d’un rayon de soleil qui perçait les épais nuages présents dans un ciel bien maussade depuis ce début de journée.
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Dérapage…

La matinée de patrouille était déjà passée. Entrecoupé de quelques pauses, cela faisait maintenant un peu plus de quatre heures que Christophe et Abderrahmane sécurisaient les rues du 18ᵉ arrondissement à bord de leur véhicule sérigraphié « Police » ayant pour indicatif TV Uniforme 18.

La radio de bord était étrangement calme ce jour-là. Chose rare dans cet arrondissement d’habitude rythmé par de nombreuses interventions et interpellations.

Christophe, plus gradé que son collègue, était le chef de bord du véhicule. Abder lui se contentait de conduire à faible allure leur permettant de scruter tout ce qui se passait autour d’eux.

Mission banale, voire légèrement ennuyeuse, mais ô combien utile pour la surveillance des points sensibles du secteur.

Le Brigadier de Police assis à l’avant du véhicule possédait une feuille comportant une liste de lieux à hauts risques sur laquelle il devait noter les heures de passages ainsi que d’éventuelles observations.

Mais la copie était souvent rendue, au chef de groupe à la fin de chaque vacation, vierge de tout commentaire et griffonnée seulement un peu partout de l’acronyme RAS - Rien à Signaler -.

Ce listing de surveillance comportait entre autres la Basilique du Sacré-Cœur, l’Église Saint-Bernard, différentes synagogues comme la Synagogue Montmartre de la rue Saint-Isaure ou la Synagogue Sinaï qui se situait, quant à elle, plus au Nord de l’arrondissement.

Il y avait également l’Institut Socioculturel des Musulmans de la Porte des Poissonniers et différentes écoles religieuses ou non.

La deuxième tournée des deux hommes était presque terminée.

Abder se dirigeait lentement vers le Nord-Est du 18ᵉ en direction de la Porte des « Poiss », comme il avait l’habitude de dire.

— Alors Abder ? Avec Sarah ça va ? Ça a l’air de bien se passer non ? demanda Christophe.

— Oui ça va. On s’entend bien. On est sur la même longueur d’onde malgré notre petite différence d’âge, répondit Abder regardant furtivement l’heure de la montre qu’il portait à son poignet.

— Ça me fait sincèrement très plaisir, enchaîna le Chef de bord du véhicule. Je ne t’avais pas vu aussi bien et heureux depuis longtemps. Depuis Badia. Je crois qu’une page est bel et bien en train de se tourner pour toi. Tout le monde mérite d’être heureux en amour et toi aussi mon ami.

— Merci Chris, c’est gentil. Je t’apprécie énormément et Laure aussi. Je vous serai toujours reconnaissant pour tout ce que vous avez fait pour moi pendant ces moments difficiles que j’ai pu traverser. Toutes ces galères financières aussi, avec ce divorce. À moi d’être sincère envers toi en te disant merci, répondit solennellement Abderrahmane en regardant une nouvelle fois sa tocante.

Christophe qui s’en était déjà aperçu depuis un moment dit à son collègue d’un ton légèrement taquin :

— Toi mon salop, tu as un rencard avec ta belle j’en suis sûr.

— Pas faux. J’avoue. J’ai rendez-vous avec Sarah dans peu de temps devant le Central. Elle doit me donner quelque chose et moi aussi, déclara Abder avec un timide sourire et légèrement gêné.

— Écoute. On finit par le point numéro 16 avec tes amis de l’Institut des Musulmans et on rentre se poser pour boire un café en l’attendant si tu veux. Ça te va ?

— Avec plaisir. C’est vous le Chef, Officier CLAIRISSI, répliqua le conducteur à la proposition de son supérieur avec une pointe d’ironie.

Le véhicule circulait désormais à l’Est du secteur au niveau de la rue Ordener.

— Quand j’y pense, soupira Chris. C’est une bonne chose pour nos enfants cette annonce de l’État Islamique. Qui aurait pu croire que l’offensive militaire en Syrie et en Irak allait avoir autant d’impact jusqu’à faire capituler aussi vite DAESH ?

— Oui c’est une bonne chose pour l’avenir, approuva Abder. Mes filles n’auront pas à connaître tout ce que nous avons pu vivre avec ces années de terrorisme. Un monde meilleur, bien meilleur que celui que nous avons connu et que nous connaissons aujourd’hui va s’offrir à elles et à nous. Et ça, j’en suis sûr et certain. Tu verras.

— Les miens seront contents de ne plus m’entendre leur rabâcher : « faites gaffe » ou « éviter d’aller ici ou là », surtout pour Dylan qui commençait à sortir de plus en plus avec ses amis, dit l’Officier CLAIRISSI. Il doit me prendre pour un vieux con mais les jeunes se croient immortels, invincibles et pensent que ça n’arrive qu’aux autres. Et puis je ne te raconte pas Laure qui les couve encore plus que moi. Elle angoisse tout le temps. Mais tout ça sera bientôt derrière nous, tel un mauvais souvenir. Et puis vu toute la merde à ramasser dehors on ne pointera pas au chômage. Ça nous fera moins de sécurisations à assurer et tant mieux.

— Inch Allah, dit Abder d’une voix basse et solennelle.

— Oui c’est ça, comme tu dis, Inch Allah, reprit en souriant le Chef de patrouille.

Le chauffeur conduisait toujours le véhicule à allure constante. Il regarda une nouvelle fois discrètement l’heure mais cette fois-ci sur l’ordinateur de bord. 14H15.

La radio de la TV Uniforme était légèrement plus animée depuis quelques minutes, comme si l’arrondissement s’était réveillé un peu plus tard que d’habitude ce jour-là.

Soudain une tonalité de trois bips retentit, suivi par une voix grave et claire, celle de l’opérateur radio de la station directrice qui relaya un message d’urgence.

— Appel 17 Police Secours. Aux unités du secteur du 18ᵉ arrondissement disponible. On nous signale un toxicomane armé d’un couteau de cuisine en train d’agresser le gérant d’une pharmacie à l’angle de la rue du Département et du boulevard Marx Dormoy.

Christophe, l’air extrêmement concentré, regarda son chauffeur et augmenta le volume de la transmission.

— Individu masculin, de grande taille, type de l’Est, vêtu d’un vieux sweat-shirt à capuche noir et d’un jean déchiré.

Le Chef de bord se saisit alors rapidement de sa radio portative qu’il portait accrochée en haut à droite de son gilet pare-balles. Il appuya sur un bouton afin de se faire entendre sur les ondes et d’une voix calme et posée intervint :

— TN 18 de la TV Uniforme 18.

— Transmettez Uniforme 18, répliqua aussitôt l’opérateur.

— On se transporte sur place. On y sera rapidement. Nous sommes au niveau de la rue Ordener. Pas besoin pour le moment de l’assistance d’autres équipages. Je vous ferai une physionomie rapide une fois sur les lieux. Terminé, relaya le Brigadier de Police de manière concise.

— C’est bien reçu TVU. Merci.

Christophe regarda Abder.

— Prêt mec ?

Le chauffeur n’eut pas besoin de lui répondre. Il hocha simplement la tête afin d’acquiescer.

Abderrahmane plongea aussitôt son dos profondément dans le creux de son siège, afin de s’y sentir bien calé, et verrouilla par la même occasion sa ceinture de sécurité.

Le Brigadier quant à lui appuya sur les différents boutons de la commande centrale et actionna le gyrophare bleu ainsi que le deux-tons du véhicule.

Un crissement de pneus se fit alors entendre à travers la rue.

Le pilote braqua fortement le volant de la voiture sur sa droite faisant valser les différentes feuilles et documents de leur tournée de sécurisation à l’autre bout du tableau de bord.

Sirène hurlante, les deux hommes se dirigèrent aussitôt en direction des lieux de l’agression, slalomant à vive allure entre les autres véhicules.

Abder, dont les yeux ne quittèrent pas une seule seconde la route, était concentré comme un pilote de Formule 1. Et ce circuit, il le connaissait par cœur.

Le chauffeur tenait fermement le volant de la 308 des deux mains.

Il ne lâchait ce dernier qu’une fraction de seconde seulement pour agripper et actionner énergiquement le levier de vitesse.

Le pilote passa tour à tour la seconde, la troisième, faisant rugir le moteur en le maintenant en surrégime afin d’avoir un maximum de reprise.

Toujours à pleine vitesse, Abder tournait énergiquement son volant.

Les yeux braqués sur la route, il s’adressa à son coéquipier :

— Je pense que le mieux serait de se stationner au niveau de Chez Gianni. C’est juste derrière. Il ne pourra pas nous voir arriver et s’il est déjà parti il remontera sûrement par là.

— Tu as raison ! Bonne idée !

Après une folle course à travers les rues de l’Est de l’arrondissement, le chauffeur se mit à tirer, d’un coup fort et sec, le frein à main du véhicule.

La 308 se mit alors à déraper sur plusieurs mètres laissant derrière elle des traces de pneus sur la route.

La patrouille s’arrêta et se positionna comme prévu devant Chez Gianni, qui était une brasserie italienne bien connue des policiers de l’arrondissement qui avaient leurs petites habitudes là-bas.

Christophe et Abderrahmane ouvrirent les portes de la voiture et les claquèrent derrière eux après en être sortis.

Les deux hommes se mirent alors à courir à grandes enjambées en direction de la pharmacie.

Le Chef de bord, plus rapide, devança son coéquipier de quelques foulées.

Ces derniers n’avaient parcouru qu’une dizaine de mètres quand Abder s’écria :

— STOP ! 
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… incontrôlable

Interpellé et surpris par cette exclamation, aussi inattendue que soudaine, Christophe se retourna aussitôt vers son collègue se demandant ce qu’il y avait.

Le Brigadier CLAIRISSI fut alors estomaqué, ses yeux ronds comme des billes sortaient presque de leur orbite. La bouche entrouverte, il ne comprenait absolument pas ce qui était en train de se passer.

Ce fut alors un mélange de stupeur, d’incompréhension mais également de terreur.

Christophe totalement désorienté regarda instinctivement autour de lui. Mais aussi et surtout derrière lui, car il ne pouvait pas en être autrement pensa-t-il.

Il jeta un rapide coup d’œil derrière son épaule. D’abord sur sa droite. Puis sur sa gauche.

Il avait l’impression que tout ce qui l’entourait, que ce soit la circulation des véhicules ou les piétons sur les trottoirs, se déplaçait au ralenti. Sans plus aucun son.

Le Brigadier se retourna à nouveau mais cette fois pour faire face à Abderrahmane et lui dit d’une voix tremblante :

— Que ? Qu’est-ce que tu fais Abder ? T’es fou ou quoi ? Lâche ça ! Déconne pas mec !

Le Gardien de la Paix Abderrahmane E. LORENZI, le coéquipier, l’ami de longue date, le parrain de sa propre fille Tess se tenait là, debout devant lui, le regard froid et austère.

Abder pointait son arme de service, un Sig Sauer noir modèle 2022, approvisionné et chargé droit sur Christophe.

Son regard était devenu démoniaque. Ses yeux vitreux ne reflétaient plus aucune émotion.

On pouvait également distinguer sur les lèvres d’Abderrahmane un léger sourire diabolique, effrayant. Comme si ce dernier était possédé par un démon.

Christophe ne le reconnaissait plus.

Voyant la main du Brigadier se déplaçait lentement vers sa radio portative, Abderrahmane continua à pointer droit devant lui son pistolet et dit d’une voix extrêmement menaçante :

— N’y pense même pas Chris et essaie encore moins de faire le moindre geste brusque, surtout en direction de ton ceinturon si tu vois ce que je veux dire. Si j’étais toi, je ne bougerais tout simplement pas « mec ».

Christophe était sonné, KO debout, comme s’il venait de prendre un énorme coup derrière la tête.

Il n’arrivait pas à comprendre ce que voulait son coéquipier, s’il pouvait encore l’appeler comme ça d’ailleurs.

D’une voix devenue maintenant légèrement sanglotante, celui qui était mis en joue demanda :

— Putain ? Qu’est-ce que tu branles ? Gardien de la Paix Emric Lorenzi qu’est-ce…

— Ne m’appelle plus jamais comme ça ! rugit Abderrahmane passablement énervé par l’énonciation de son prénom natal.

— Mais tu as pété les plombs ou quoi ? C’est une blague ! Ce n’est pas possible ! Qu’est ce qui peut bien te passait par la tête ! s’exclama Christophe interrogatif et cherchant à comprendre.

— Désolé Brigadier mais le monde va changer, nous allons le changer et prendre le pouvoir, répondit Abder. - explications qui pour son interlocuteur, vu l’expression sur son visage, étaient totalement vides de sens -.

— Quel monde ? Quel pouvoir ? reprit Chris avant de continuer. De quoi tu parles ? Tu es devenu complètement fou ma parole ! Allez baisse-moi ce flingue !

Abderrahmane s’expliqua en développant son argumentaire :

— Cela fait des années que nous nous préparons à ce jour. Et ce que je suis en train de faire, c’est ce qui doit être en train de se passer en ce moment même partout dans le monde. La fin des attaques qui devaient avoir lieu aujourd’hui, juste après la prière de Asr, n’était qu’un leurre. Il s’agissait d’un signal donné aux dizaines, aux centaines de milliers de combattants de Dieu à travers le monde afin de passer à l’offensive face aux mécréants.

Le visage de Christophe se décomposa littéralement. Médusé, il n’arrivait pas à croire ce que son soi-disant ami était en train de lui raconter.

— Des rivières de sang vont couler, les infidèles vont être jugés et punis au nom du Puissant Allah. Ce ne sont plus simplement des représailles de vos ignobles agissements, mais bel et bien l’instauration du Khalifat sur l’Occident et le monde.

— Abder ! Intervint Christophe. Ne fais pas ça ! Tu n’es pas comme ça, tu n’es pas celui que tu prétends être, je le sais et tu le sais au fond de toi ! J’en suis sûr !

Abderrahmane se mit alors à fermer les yeux et prit une profonde inspiration. Tenant toujours fermement son arme il exerçait avec son index une légère pression sur la détente sans toutefois l’actionner.

— Abderrahmane ! Pense à tes filles Sonia et Kenza, pense à ma fille, ta petite-nièce Tess, pense à Sarah, à Laure, pense à nous et à tout ce que nous avons pu vivre de bons. Avec tout ce qu’on a traversé depuis toutes ces années… Toi-même tu m’en parlais tout à l’heure en me remerciant. Abder ! Je t’en supplie ! Pose ton arme ! dit Christophe, les larmes aux yeux, essayant de raisonner son ami avant que ce dernier ne commette l’irréparable.

Mais l’homme en face de lui ne l’écoutait plus. Il murmurait quelque chose. Un chuchotement. Un verset du Coran.

Ô vous qui croyez ! Les associateurs ne sont qu’impureté : qu'ils ne s'approchent plus de la Mosquée sacrée, après cette année-ci. Et si vous redoutez une pénurie, Allah vous enrichira, s'Il veut, de par Sa grâce. Car Allah est Omniscient et Sage.

« Combattez ceux qui ne croient ni en Allah ni au Jour dernier, qui n'interdisent pas ce qu'Allah et Son messager ont interdit et qui ne professent pas la religion de la vérité, parmi ceux qui ont reçu le Livre, jusqu'à ce qu'ils versent la capitation par leurs propres mains, après s'être humiliés.

Les Juifs disent : « 'Uzayr est fils d'Allah » et les Chrétiens disent : « Le Christ est fils d'Allah. » Telle est leur parole provenant de leurs bouches. Ils imitent le dire des mécréants avant eux. Qu'Allah les anéantisse ! 

Allah Akbar ».

Essayant de surprendre l’homme qui le tenait en joue, Christophe saisit rapidement son arme. Il empoigna alors la crosse de son Sig et dégaina aussitôt.
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Une assourdissante et effrayante détonation résonna dans toute la rue.

Une flamme sortit du pistolet puis une légère fumée grisâtre et chaude s’en échappa.

Il s’éjecta aussitôt un étui de cartouche vide, doré et brûlant, qui rebondit à plusieurs reprises sur le sol faisant un petit bruit de carillon.

Mais le policier ne fut pas assez rapide.

La balle vint se loger en plein milieu du front de Christophe. L’impact fit jaillir une énorme giclée de sang laissant également voler dans les airs une partie de son crâne.

Le Brigadier, les yeux toujours ouverts mais vides, tomba à la renverse sur le sol dans un bruit sourd.

Des cris et des hurlements commencèrent à se faire entendre et à envahir la rue Pajol.

Les passants affolés se mirent à courir dans tous les sens tandis que d’autres se cachèrent derrière tout ce qui pouvait leur servir d’abris afin de se protéger.

Les commerçants fermèrent aussitôt leurs magasins, abaissant rapidement leurs rideaux métalliques dans un vacarme de tôles grinçant.

Un jeune homme, d’environ une vingtaine d’années qui venait de sortir de chez lui au niveau du numéro 29 de la rue Pajol, appela immédiatement de son téléphone portable la Police en composant le numéro d’urgences.

Ne se laissant pas envahir par la peur, ce dernier mit son smartphone sur haut-parleur et actionna par la même occasion la caméra intégrée afin de filmer la scène qu’il voulait partager sur les réseaux sociaux.

Accroupi entre deux véhicules en stationnement, bien caché et protégé, on pouvait voir sur l’écran du jeune garçon, Abderrahmane debout devant ce qui était maintenant le cadavre de Christophe. Le corps du défunt policier était allongé sur le sol. Sa tête reposait dans une mare de sang comme pouvait le montrer un des gros plans du caméraman amateur.

Le tueur se rapprocha de sa victime et mit un genou au sol. Le terroriste s’adressa alors à son ex-coéquipier qui gisait sur le sol d’une voix douce, chuchotant à son oreille :

— Nous convertirons les infidèles et nous tuerons tous les autres. Le Khalifat s’étendra sur tout l’Occident au nom d’Allah et du Prophète Mahomet.

Après ces quelques mots, Abder se saisit de l’arme de service du policier mort et de ses chargeurs qu’il mit dans ses poches de treillis.

Puis il se releva et cracha sur le visage de Christophe.

— De toute façon sale fils de chien, te connaissant bien, je t’ai rendu service. Tu seras bien mieux là où tu es maintenant. Et crois-moi, tu ne vas pas être le seul, bien d’autres vont te rejoindre, dit-il froidement.

Le vidéaste filmait toujours cette scène invraisemblable.

Il entendait, en même temps par le haut-parleur, la tonalité d’appel qui fut au bout de quelques secondes coupait par une voix féminine :

— Vous avez composé le 17 Police Secours, je vous écoute.

Mais le jeune homme qui croisa tout à coup le regard du meurtrier se tut.

Il coupa immédiatement la caméra et mit fin à la diffusion de son film.

Dans un moment de panique, ce dernier, apeuré, plongea au sol, faisant un bond derrière un camion de livraison stationné à côté de lui.

Il s’adossa à la grosse roue du véhicule et mit son smartphone à l’oreille après avoir coupé le haut-parleur.

Il commençait à se former sur le front du jeune type de fines gouttelettes qui se mirent à perler.

Ce dernier, totalement affolé, répondit enfin à l’opératrice :

— Allô ! Putain de merde ! C’est horrible !

— Calmez-vous Monsieur, identifiez-vous et dites-moi ce qu’il se passe exactement, répliqua de manière posée la voix de cette femme.

— Putain ! Je m’appelle Moussa DIENG, j’habite au 29 rue Pajol dans le 18ème ! Bordel ! Un flic vient de se faire descendre dans ma rue d’une balle dans la tête ! C’est un truc de fou ! reprit-il hystériquement.

L’opératrice tenta alors d’avoir des informations plus précises essayant en même temps de calmer son interlocuteur en lui parlant de manière rassurante.

— Très bien Monsieur, mettez-vous à l’abri et n’en sortez sous aucun prétexte, dites-moi ou vous vous trouvez exactement nous diligentons immédiatement des véhicules sur place.

— Je suis actuellement dans la rue Pajol, au niveau du numéro…

Moussa n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’une autre détonation retentit et résonna dans toute la rue dans un vacarme horrifiant.

Le rétroviseur du camion sous lequel se trouvait le jeune DIENG vola en éclats, explosant en mille morceaux dans un mélange de plastiques et de bris de verres.

Il y eut à ce moment-là un nouveau mouvement de foule et de panique.

Moussa ôta le téléphone de son oreille sans même se donner la peine de raccrocher et se mit à courir comme un dératé se servant des différents véhicules stationnés comme un rideau de tôles afin de rester à l’abri des balles.

Abderrahmane voyant le jeune homme fuir se mit à faire feu. Il tira à plusieurs reprises faisant voler en éclat les vitres des voitures stationnées le long du trottoir dont des bris de verres blessèrent Moussa au visage.

La peau déchirée, par les morceaux de vitres coupants comme des lames de rasoirs, le jeune se jeta au sol et continua à avancer dans une grande confusion à quatre pattes s’entaillant alors les genoux et la paume des mains.

Effrayé, mais pas paralysé par la peur, Moussa continua à avancer. Il sursautait à chaque détonation, rentrant systématiquement sa tête dans ses épaules afin de se faire le plus petit possible.

Il finit courageusement par se redresser, et se remit à courir toujours sous le feu des balles.

Ces dernières ne venaient plus se loger dans les vitres des véhicules mais dans les murs des façades d’immeuble causant au passage d’énormes trous à chaque impact desquels se dégageaient des nuages de poussières.

Dans un ultime effort, Moussa sprinta jusqu’à la grande porte en bois de son entrée d’immeuble au niveau du numéro 29 de la rue Pajol.

Il déverrouilla rapidement cette dernière à l’aide de son pass magnétique.

Le jeune homme ouvrit la porte d’un geste rapide quand il s’exclama, hurlant de douleur :

— Argh ! Putain ! Fils de pute !  

Une balle l’atteignit et lui transperça le bras de part en part.

Moussa agrippa fermement son biceps gauche avec sa main droite déjà ensanglantée.

Les larmes aux yeux, il regarda son sang couler et son sweat-shirt blanc à présent déchiré déteindre rapidement, se peignant d’un rouge pourpre.

Arrivant à maintenir tout de même la porte ouverte avec son pied, le jeune homme, blessé, se réfugia dans le hall d’entrée. Il referma celle-ci derrière lui en la poussant des deux mains oubliant un instant la souffrance de son corps entaillé et la balle qui avait traversé son bras.

Pensant être désormais à l’abri, grâce à cette échappatoire, le jeune DIENG s’adossa au mur du hall d’entrée.

Mais ce dernier n’eut pas le temps de reprendre ses esprits ni même son souffle. Il sursauta à nouveau et se mit à s’accroupir en se tenant la tête dans ses mains.

L’épaisseur importante de la porte en bois réduisait considérablement les sons venant de la rue mais n’empêcha pas 3 balles tirées par Abderrahmane de la traverser.

Moussa raconta plus tard, sur les réseaux sociaux, qu’il eut même le temps de les voir et de les entendre siffler au-dessus de sa tête avant de terminer leurs courses dans les boites aux lettres des résidents.

Profitant d’une rapide accalmie, le jeune homme, malgré la douleur, monta rapidement les étages empruntant les escaliers de l’immeuble.

Il les avala 3 par 3 avec de grandes enjambées, aussi vite qu’aurait pu courir un sprinteur de 100 mètres.

Il arriva en sueur devant son appartement du 5ᵉ étage, sentant son cœur battre intensément jusque dans ses tempes.

Il sut à ce moment-là que pour lui, cette horrible mésaventure s’arrêtait ici.

Moussa introduisit difficilement la clef dans la serrure tremblant encore de peur et de douleur.

Il arriva tant bien que mal à ouvrir la porte et pénétra à l’intérieur de son appartement. Soulagé, blessé. Mais vivant.
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Extase malsaine

Abderrahmane se tenait toujours debout, devant le cadavre du Brigadier CLAIRISSI dont le sang au niveau du front commençait légèrement à coaguler.

Le tireur leva son arme à hauteur de ses yeux et regarda un instant son pistolet semi-automatique. Il le tourna légèrement dans un sens puis dans l’autre en le tenant fermement par la crosse. On aurait cru qu’il le contemplait, qu’il l’admirait même.

Une légère fumée, qu’il huma dans une extase malsaine se dégageait du canon de son arme.

La culasse métallique de son Sig Sauer était à présent verrouillée en arrière, signe d’absence de munitions dans la chambre et dans le magasin.

Abder actionna un bouton d’éjection placé sur le côté de son flingue et laissa tomber le chargeur vide qui se trouvait à l’intérieur.

Ce dernier heurta le sol dans un bruit sec de métal à ressort.

L’homme introduisit alors un nouveau chargeur plein garni de 15 cartouches de 9 mm et réapprovisionna son arme en ramenant la culasse vers l’avant.

Bruit sec également, mais cette fois de frottement de ferraille contre ferraille.

Abderrahmane remit son arme de poing dans son étui et, avant de se diriger vers son véhicule regarda, avec un léger sourire, le corps inerte de Christophe dont les yeux ne s’étaient pas refermés. Puis Abderrahmane se mit à observer lentement autour de lui, comme il l’avait fait, au pied de son immeuble rue Saint-Denis, un peu plus tôt dans la matinée.

Il contempla cette fois-ci une rue calme, sans quasiment aucun bruit. Une rue totalement paralysée dans laquelle les seuls sons perceptibles à cet instant venaient de certains véhicules laissés à l’abandon dont les moteurs tournaient encore.

Les commerces étaient à présent tous fermés.

Il n’y avait plus personne sur les trottoirs. Les plus curieux se contentaient de filmer la scène de leur fenêtre cachés, plus ou moins discrètement, derrière d’épais rideaux opaques.

Après ce tour d’horizon, qu’Abder sembla intensément apprécier, il ouvrit la portière de la 308. Il était calme, comme si rien ne s’était passé.

Il se glissa à l’intérieur et referma tout aussi calmement la portière ne la faisant que très légèrement claquer.

L’homme mit alors le contact et démarra.

Abder regarda, comme de nombreuses fois depuis ce début de journée, l’heure qu’affichait la montre à son poignet.

Il était précisément 14h53.

Le terroriste - car ne pouvait-il désormais être appelé autrement - appuya fortement sur la pédale d’accélération et braqua complètement le volant sur sa gauche.

Le véhicule fit demi-tour. Puis dans un vacarme de rugissement de moteur et de crissements de pneus, la voiture et son conducteur prirent à toute allure la direction de l’Ouest de l’arrondissement, laissant derrière eux un nuage de fumée opaque, mélange de gaz d’échappement et de poussière.

Au bout de seulement quelques secondes, alors que le véhicule slalomait dangereusement entre les autres usagers de la route, l’attention d’Abderrahmane fut attirée par le message émis par la radio de bord qui était en train d’être diffusé sur les ondes. Il monta légèrement le son.

— Je répète. À toutes les unités disponibles du 18ᵉ, 19ᵉ et 10ᵉ arrondissement, on nous signale des coups de feu au niveau de la rue Pajol dans le 18ᵉ. Un policier aurait été tué par arme à feu. Prendre toutes précautions utiles et nécessaires avant d’intervenir. N’intervenez pas seul. Selon plusieurs témoins qui auraient assisté à la scène il s’agirait d’un règlement de compte entre deux collègues dont l’assassin serait en crise de démence. Veuillez me donner…

Visiblement déçu et énervé, que la voix à la radio parle d’un vulgaire règlement de compte au lieu d’une attaque terroriste, Abderrahmane tourna le bouton de volume sur la gauche. La radio de bord émit un bip puis s’éteignit.

Roulant toujours à vive allure, le conducteur aperçu au loin, dans une direction totalement opposée à la sienne, un convoi de véhicules de Police et également de fourgons rouges de pompiers qui se transportaient sur les lieux de la fusillade à grand renfort de sirènes stridentes et de gyrophares éblouissants.

Le chauffeur de la 308 continua sa route. Ce dernier qui roulait, sans même utiliser ses avertisseurs sonores ou lumineux, arriva à l’intersection du boulevard Marguerite de Rochechouart et de la rue de Clignancourt.

Abderrahmane avait pour objectif maintenant de se rendre au Commissariat Central du 18ᵉ arrondissement.

Il tourna brusquement sur sa droite manquant de peu de renverser des piétons qui étaient en train de traverser la rue. Il emprunta le début de la rue de Clignancourt et la remonta.

À quelques mètres cette fois du croisement avec la rue Pierre Picard, Abder croisa un homme, d’apparence assez âgée, sur un deux-roues. Ce dernier s’engagea dans la rue de l’hôtel de Police et se positionna devant la 308.

Le motocycliste conduisait un scooter 125 cm3 de couleur noir de marque Yamaha flambant neuf, comme pouvaient en témoigner les lettres et les numéros inscrits sur sa plaque d’immatriculation. Le conducteur du deux-roues, interpellé par le rugissement du moteur, vit dans ses rétroviseurs le véhicule de Police arrivait à pleine balle. Il tourna alors aussitôt sa tête vers le bolide qui lui fonçait dessus.

— Mais il est complètement taré ce flic ma parole ! s’exclama le vieil homme.

Abder se mit alors à appuyer encore plus fort sur la pédale de l’accélérateur rétrogradant même une vitesse afin de gagner encore plus de puissance.

Ce dernier regarda l’aiguille du compte-tours de son tableau de bord grimper rapidement jusqu’à se positionner dans le rouge, se bloquant à plus de 6000 tours/min.

La voiture se rapprocha de plus en plus dangereusement du scooter jusqu’à venir percuter l’engin par l’arrière.

Un choc effroyable fit valser la motocyclette et son conducteur sur une dizaine de mètres.

Le pilote de l’engin, qui n’avait pas jugé bon et utile d’attacher sa jugulaire, vit à la collision son casque voler dans les airs et rebondir une fois sur le sol comme un vulgaire ballon de football.

Quant au vieil homme, il tomba glissant sur quelques mètres et déchirant ses vêtements sur le bitume glacé de la rue de Clignancourt.

Les badauds l’entendirent hurler de douleur avant que ce dernier ne se tût se faisant écraser sous les roues de la 308 dans un bruit sourd, insupportable et terrifiant.

Les passants assistèrent incrédules et choqués à cette scène d’horreur.

Le véhicule de Police, quant à lui, dont Abder avait failli perdre le contrôle après l’impact avec le deux-roues, continua sa route le capot passablement enfoncé et le pare-chocs recouvert de sang sur une grande partie.

On pouvait distinguer à travers le pare-brise le sourire vicieux et sadique du chauffeur qui semblait plus que satisfait de cette nouvelle victime innocente.

Le corps du vieux motard, à présent méconnaissable, resta au milieu de la rue, à moitié déchiqueté tandis que la 308 partit au loin.

Abderrahmane n’avait que faire des règles de signalisation. Il brûlait les feux rouges, refusait tout type de priorité et de cédez le passage. Il dépassait même de plus du double, si ce n’est du triple, les limitations de vitesse.

Le chauffard n’avait qu’un seul objectif en tête, faire un maximum de victimes, en semant la terreur, avant d’atteindre le Commissariat Central.

La Peugeot avait passé le numéro 53 de la rue et rien ne semblait pouvoir arrêter son unique occupant.

Avec une malsaine délectation, Abderrahmane regarda le passage piéton de l’intersection avec la rue Ramey qui se situait non loin de son lieu de destination. Ce passage protégé était emprunté par deux adolescents d’environ une quinzaine d’années.

Le pilote débrailla et accéléra en même temps, pied au plancher écrasant de toutes ses forces l’accélérateur. Il avait en ligne de mire les deux lycéens qui ne l’avaient encore ni vu, ni même entendu certainement en raison des gros casques d’écouteurs qu’ils portaient.

Ces derniers, dans leur bulle, furent tout de même surpris au dernier moment par le rugissement du moteur.

Ils tournèrent alors aussitôt leur tête de manière quasi-simultanée vers la gauche. Leurs visages se décomposèrent.

Les deux jeunes n’eurent pas le temps de faire un pas de côté ou de se jeter sur le trottoir devant la vitesse du bolide.

Ils furent tous deux violemment percutés.

Le premier lycéen passa par-dessus le capot du véhicule. Sa tête percuta dans un choc extrême le haut du pare-brise côté passager le fissurant et le couvrant sang.

Le deuxième quant à lui, tel un pantin totalement désarticulé, passa par-dessus le toit de la 308 et glissa sur plusieurs mètres sur le bitume laissant derrière lui une longue traînée rouge.

La course mortelle d’Abderrahmane s’arrêta à proximité du 79 rue de Clignancourt où ce dernier se stationna à quelques mètres seulement de la guérite du Central 18 gardée par le jeune Théo MARIE.
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ESPAGNE

- Madrid -

Marché San Miguel

14h34 heure locale – 15h34 à la Mecque (Arabie Saoudite)

Il faisait beau ce jour-là sur la capitale espagnole.

Malgré un froid sec et un temps légèrement venteux, les rayons d’un soleil éclatant réchauffaient le cœur de Los Austrias, le vieux Madrid.

On pouvait trouver dans ce quartier un authentique marché, plus que centenaire, celui de San Miguel.

Il y avait, comme très souvent, une forte affluence, mélange de riverains madrilènes et de touristes venant du monde entier.

Tous se donnaient rendez-vous quotidiennement dans ce temple de la gastronomie ibérique, où se conjuguait à merveille l’odeur des paellas méditerranéennes, à celle des fromages et jambons les plus fins de Castille et aux fruits de mer frais tout droit pêchés de la Galice.

Dans les allées bondées de cette foire à la bonne cuisine et aux produits typiquement espagnols régnait une ambiance collégiale et quelque peu festive.

Les badauds se baladaient, papillonnant de stand en stand, bercés par le chant des musiques traditionnelles madrilènes.

Les commerçants criaient, présentant et proposant des mets de dégustation aux passants afin de partager leur savoir-faire et surtout d’attirer le chaland.

Au milieu de toute cette foule massée devant les échoppes, la présence de deux femmes bien trop couvertes, malgré une température qui était plutôt clémente pour la saison, attira l’attention d’une patrouille de la Guardia Civil espagnole présente en sécurisation sur les lieux.

Ces deux dernières ne se quittaient pas et marchaient collées l’une à l’autre.

La première femme, aux cheveux longs et noirs, semblait droguée. Le regard inhabité, elle titubait légèrement soutenue par son amie qui l’aidait à marcher droit.

La seconde demoiselle, au joli visage méditerranéen, semblait beaucoup plus jeune et devait avoir 25 ans tout au plus. Elle scrutait tout ce qui l’entourait avec une légère pointe de paranoïa.

Un des détails, qui interpella un gendarme espagnole, fut que ces dernières gardaient leurs mains plongées dans les poches de leurs grosses et épaisses doudounes.

La jeune femme continua de regarder autour d’elle et croisa un instant le regard d’un des militaires. Cette dernière commença alors à paniquer.

Sous les yeux circonspects des gendarmes, la demoiselle se mit à courir laissant sur place son amie, somnolente et à présent seule.

Dans sa course elle se mit à bousculer au passage, de ses frêles épaules, de nombreuses personnes qui rouspétèrent après elle.

Cette dernière arriva tant bien que mal à se frayer un chemin entre les badauds afin d’échapper à un contrôle d’identité désormais incontournable.

La patrouille composée de quatre agents se sépara en deux groupes.

Le premier parti en courant à la poursuite du fuyard tandis que le deuxième arriva très vite à la hauteur de l’autre personne qui resta immobile devant eux.

L’un des deux hommes de la Guardia Civil, prudent, se mit à chausser son arme. Désignant du doigt la femme, il lui somma de ne pas bouger et de lever les mains.

Mais cette dame semblait ailleurs.

Le regard toujours inhabité, elle se mit étrangement à sourire essayant quelque peu de charmer l’agent.

Lentement, les yeux de cette dernière s’abaissèrent légèrement. Puis, elle ouvrit d’une seule main la fermeture éclair de sa grosse doudoune rose pâle laissant apparaître une imposante et terrifiante ceinture d’explosifs.

Les deux militaires se mirent alors à hurler demandant à tous ceux qui pouvaient les entendre de se mettre à couvert et de fuir, créant par la même occasion un gigantesque mouvement de panique autour d’eux.

L’un des deux agents qui avait chaussé la crosse de son pistolet dégaina son arme mais n’eut pas le temps de faire feu.

La terroriste qui, maintenant, regardait le gendarme droit dans les yeux avec un sourire devenu tyrannique, actionna le détonateur dissimulé dans la poche de son blouson aux cris d’Allah Akbar.

Une immense explosion fit complètement disparaître cette femme, véritable bombe humaine, dans un mélange de flammes rouge feu et de fumée noire.

La déflagration fut tellement puissante qu’elle détruisit totalement les stands dans un rayon d’une vingtaine de mètres, réduisant tout en un tas de débris fumants.

Les deux gendarmes de la Guardia Civil ainsi que des dizaines de personnes se trouvant à proximité eurent le corps complètement déchiqueté par le souffle de l’explosion.

Des hurlements et des pleurs envahirent ce qu’il restait de l’allée centrale du marché San Miguel.

Les miraculés, qui ne furent que légèrement blessés, se dirigèrent dans un chaos total vers les issues de secours ne cherchant même pas à enjamber les morceaux de cadavres ou les victimes grièvement touchées qui gisaient sur un sol ensanglanté.

Surpris par la détonation qui résonna effroyablement dans le hall du marché, les deux militaires, partis aux trousses de l’autre femme arrêtèrent brusquement leur course.

Ces derniers virent à quelques mètres d’eux la fugitive se figer puis se retourner vers eux.

Le visage écarlate, cette dernière était en sueur. Ses cheveux longs et décoiffés par cette course-poursuite cachaient la moitié de son visage juvénile.

Au loin, la demoiselle les regarda une fraction de seconde. Puis elle se mit à fermer les yeux. Elle fronça les sourcils et contracta fortement sa mâchoire.

À son tour, le kamikaze actionna le dispositif de mise à feu de sa ceinture d’explosifs qu’elle aussi dissimulait.

Une deuxième déflagration, cette fois encore plus forte, rasa complètement tout ce qu’il y avait autour emportant avec elle la terroriste.

Le toit vitré de la halle, déjà fragilisé par la première explosion, s’effondra dans sa totalité écrasant et tuant de nombreuses personnes qui se trouvaient en dessous.

Le bilan épouvantable de cette attaque survenue au marché San Miguel de Madrid fut ce jour-là de 253 morts dont 4 policiers et plus d’une centaine de blessés graves.
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GRECE

- Athènes –

Métro - ligne 2 - Station Neos Kosmos -

15h37 heure locale – 15h37 à la Mecque (Arabie Saoudite)

Après plusieurs semaines de fermeture suite à des travaux de rénovation, la station Neos Kosmos de la ligne 2 du métro sous terrain athénien avait rouvert ses portes depuis quelques jours.

Fauteuil neuf, fresque murale d’artistes contemporains, éclairage chaleureux, panneaux d’affichage digitale… Tout avait été étudié pour la plus grande joie de ses usagers, car pour beaucoup d’entre eux, la station Neos était devenue vieillissante voire quelque peu lugubre.

À cette heure-là, la rame de métro de la ligne 2, l’une des plus fréquentée du réseau de la Capitale grecque, fourmillait de travailleurs, d’étudiants mais également de nombreux touristes.

À la surface, la bouche de métro donnait sur une petite place pavée entourée de commerces de proximité et de petits immeubles d’habitation.

Au milieu des allées et venues incessantes des usagers de la station, un homme d’environ une cinquantaine d’années, costume et cravate grise, cheveux laquaient et parfaitement plaquaient en arrière, se démarquait quelque peu des autres personnes de par son élégance.

L’homme se laissait tranquillement transporter sur les escalators qui descendaient vers le quai.

Il portait dans une de ses mains un attaché-case en cuir noir de grande taille et maintenait de l’autre la rampe.

L’individu costumé acheta au comptoir un ticket de métro, puis parti valider son coupon afin de pouvoir pénétrer sur le quai de la ligne 2 en direction du Nord d’Athènes.

Mais l’homme ne monta dans aucune rame de métro à la station Neos Kosmos.

Ce dernier se contenta seulement de poser son attaché-case au sol en le dissimulant discrètement derrière une poubelle qui se trouvait au milieu du quai.

Puis, l’air de rien, regardant tout de même autour de lui les dizaines de personnes présentes qui attendaient impatiemment de monter à bord du prochain wagon, il prit la direction de la sortie.

L’homme en cravate jeta, avant de quitter le quai, un rapide coup d’œil au panneau d’affichage électronique sur lequel étaient indiquées les minutes restantes avant l’arrivée du prochain train.

Le tableau lumineux, rétroéclairé de bleu, affichait exactement : 6 minutes d’attente.

L’individu regarda alors sa montre à quartz et enclencha, après une succession de petits bips, un minuteur de la même durée que le chiffre indiqué sur le panneau.

Une fois sorti et remonté à la surface, ce dernier s’assit sur un petit banc en bois et regarda fixement sa Casio où les secondes s’égrainaient une à une.

Il se saisit par la suite d’un vieux téléphone portable de marque Nokia, qu’il garda dans sa main.

L’homme était serein, sûr de lui et de ce qu’il allait accomplir. Il ne ressentait ni peur, ni pitié.

Quand il vit sa montre afficher toute une série de 0 et émettre un signal sonore continue, il actionna une touche de son cellulaire.

À cet instant, le terroriste déclencha à distance le dispositif de mise à feu de l’engin explosif présent dans son attaché-case resté sur le quai.

Une détonation violente et sourde ébranla le sol et fit vibrer le banc sur lequel l’homme se trouvait, ce qui fissura même le bitume en surface à certains endroits.

La déflagration d’une force invraisemblable fit jaillir d’épaisses fumées opaques de la bouche de métro d’où commencèrent à sortir, en courant, toussant et suffoquant les premiers rescapés de cette attaque meurtrière.

Un énorme nuage s’éleva au-dessus de la place où se trouvait le tueur qui se leva et quitta les lieux l’air satisfait de son lâche et macabre devoir accompli.

En sous-sol, sur le quai, l’air était devenu irrespirable et l’atmosphère était quant à elle brûlante.

On ne voyait plus rien. Un immense voile de fumée noire avait envahi l’ensemble du quai.

Les éclairages avaient quant à eux tous explosé sous les impacts de clous, de boulons et de billes de plomb qui s’étaient dégagés de la bombe.

Les services de secours arrivèrent rapidement sur place munis de masque à gaz, s’éclairant de lampes torches puissantes, avec pour objectif de sortir un maximum de personnes des décombres.

Les pompiers se mirent à sortir les premiers blessés et vu l’urgence vitale de certains, ils commencèrent immédiatement à leur prodiguer les premiers soins sur place.

Il ne restait du wagon de la ligne 2 qu’un amas de tôles.

La rame était éventrée de toute part.

Bloqués à l’intérieur de cette carcasse en proie aux flammes, de nombreux voyageurs qui hurlaient de douleur et de peur, essayaient à tout prix de sortir de cette bouillante carlingue.

L’obscurité ajoutait un sentiment d’angoisse et d’étouffement à l’horreur qui régnait à l’intérieur de cette bouche de métro infernale. Et cela ne facilita en aucune manière l’intervention des services de secours.

Le bilan de l’attaque de la station Neos Kosmos à Athènes s’éleva à 58 morts et 73 blessés graves.
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DANEMARK

- Helsingør -

Cathédrale Saint-Olaf

14h39 heure locale – 15h39 à la Mecque (Arabie Saoudite)

Elseneur, plus communément appelé Helsingør au Danemark, est une ville d’environ 60 000 habitants située au Nord-Est de l’île de Seeland au Nord de Copenhague.

Cette petite municipalité se réveilla, ce jour-là, sous une pluie battante où de violents orages avaient éclaté depuis le milieu de la nuit.

Les principaux touristes, rares en cette saison, se rendaient le plus souvent à Helsingør afin de visiter le Château de Kronborg, monument classé au patrimoine mondial de l’UNESCO, mais aussi et surtout pour admirer sa fameuse Cathédrale Saint-Olaf.

Cet édifice religieux luthérien de plus de quatre siècles se situait en plein cœur de cette petite citée danoise.

La cathédrale était reconnaissable à son style gothique, ses briques de couleur rouge vin et son immense toit de vert presque turquoise qui pointait en direction d’un ciel bien bas en ce début d’après-midi.

À son sommet, tel un trophée, trônait une immense croix de bronze.

Il n’y avait pas forte affluence à l’intérieur.

On pouvait y trouver seulement deux hommes d’Église, une poignée de fidèles venus aider à la préparation de la prochaine messe, ainsi qu’une famille de touristes qui, après avoir pris rapidement des photos de la belle devanture, coururent jusqu’au porche du lieu saint afin de se mettre à l’abri de la pluie.

Ils entrèrent et débutèrent leur visite.

Il s’agissait d’un homme et une femme accompagnés de leur enfant d’environ une dizaine d’années.

Une fois dans l’édifice, ces derniers se mirent à chuchoter dans une langue qui semblait être de l’allemand.

Ils se retrouvèrent tous trois devant la grande allée centrale du monument.

La famille était admirative. Elle contemplait un décor riche et varié, mais assez sombre en cette journée pluvieuse.

La Cathédrale Saint-Olaf possédait des murs ornés de statues taillées à la main dans la pierre, d’anciennes peintures à l’huile et de larges et magnifiques vitraux colorés en forme de rosace qui étaient ce jour-là fouettés par une pluie diluvienne.

On pouvait également trouver dans la nef, en nid d’hirondelle, accroché à un mur sur la droite de l’autel, un magnifique orgue.

Dans le hall de l’édifice, au beau milieu d’un nombre incalculable de bancs en bois parfaitement alignés les uns par rapport aux autres, se trouvait un homme seul.

Isolé. Ce dernier était assis sur ses talons, les genoux à terre et les mains jointes.

Le fidèle, à la carrure imposante et trapue, d’environ une quarantaine d’années, les cheveux clairsemés et grisonnants, était intimement et religieusement en train de prier.

Mais étrangement, le prieur, semblait légèrement soucieux. Il observait continuellement et discrètement autour de lui.

Puis il se mit à regarder sa vieille montre à aiguilles qui affichait exactement 14h33.

L’homme déjoignit alors lentement ses mains.

Il se leva et alla se positionner debout au beau milieu de la grande allée principale qui menait à l’autel de la cathédrale.

Ce dernier mit les genoux au sol et posa lentement ses deux mains dessus.

Assis sur les talons, il ferma les yeux et commença à réciter ce qu’il semblait bel et bien être une prière.

Mais cet éloge religieux était chuchoté en langue arabe.

Cela interpella immédiatement l’un des deux prêtres. D’un air agacé, il se dirigea vers cet homme étrange qui était maintenant prosterné, le front sur le sol de la cathédrale.

Le père de famille, trouvant la situation plus qu’anormale, fut soudainement habité par un mauvais pressentiment et décida dans la précipitation d’écourter sa visite.

Il prit brusquement sa femme et leur jeune fils par la main et les tira rapidement vers la sortie de l’édifice en accélérant le pas.

Pensant avoir échappé certainement au pire, l’homme ouvrit la grande porte en bois de la cathédrale qui donnait sur une petite place de quartier.

À ce moment-là, il tomba face à face avec une femme. Les vêtements trempés et les cheveux dégoulinants d’eau de pluie, cette dernière se tenait devant eux empoignant un grand couteau de cuisine dans chacune de ses mains.

Telle une véritable furie, la femme, ne chercha pas une seule seconde à parler et se jeta sur les trois membres de la famille.

Le père de famille cria à sa femme et à son fils de s’enfuir.

La maman prit alors aussitôt le gamin par le col de son blouson et l’entraîna de toutes ses forces vers elle. Puis ces derniers se mirent à courir vers l’autel de la cathédrale.

Le père essaya alors de s’interposer et de protéger courageusement sa famille.

Il tenta d’éviter les frénétiques coups de couteau de la forcenée. Mais ce dernier fut lacéré à plusieurs endroits sur le haut du corps par les lames extrêmement affûtées de la terroriste.

Assaillit, blessé, l’homme n’avait pour seule solution que de reculer. Ce qu’il fit instinctivement.

Mais malheureusement pour lui, il trébucha et tomba au sol.

La terroriste en profita pour se jeter instantanément dessus ne lui laissant pas même le temps de se relever.

Bloquant les bras du père, elle leva très haut au-dessus de sa tête l’un de ses immenses couteaux dont la lame était déjà souillée de taches noirâtres.

L’homme, pris au piège, demanda une dernière fois à sa famille de fuir et surtout de ne pas se retourner.

À ce moment-là, la lame du couteau se dirigea sur lui comme un éclair et vint s’enfoncer dans son ventre, aussi facilement que dans un pain de beurre tiède.

La femme se releva alors laissant sa victime agonissant sur le sol de la cathédrale.

L’homme suffoquant se mit à tenir le restant de la lame qui sortait de son abdomen.

Il sentit un sang chaud, son propre sang, qui vint arroser ses mains et qui coula lentement entre ses doigts.

Dans un ultime souffle d’air, les yeux exorbités et injectés de sang, le père de famille, gémissant de douleur, voulu tourner la tête espérant ne plus apercevoir sa femme et son fils à l’intérieur de cette maudite église.

Mais il n’y parvint pas.

À travers ses dents serrées, il lâcha un dernier soupir. Son visage s’apaisa et ses yeux se fermèrent doucement.

L’homme décéda dans le couloir, à quelques mètres de l’entrée de la Cathédrale Saint-Olaf.

L’épouse et son fils, tous deux en larmes, continuèrent de courir jusqu’à l’autre bout de l’enceinte en direction de l’autel espérant trouver de l’aide.

Paniquée, mais courageuse, voulant à tout prix sauver son enfant, elle regardait sans cesse derrière elle mais ne prêta plus attention au prieur qui était quelques minutes auparavant en plein milieu de l’allée centrale.

Elle passa à proximité de ce dernier, maintenant au plus près d’elle son jeune fils afin de le protéger.

Arrivée à sa hauteur, l’homme attrapa férocement la maman par les cheveux et d’un geste d’une violence inouïe la jeta au sol. La tête de la femme heurta alors un des bancs en bois dans un bruit sec.

À présent à terre, sonnée, l’arcade sourcilière ouverte et le visage dégoulinant de sang, la mère hurla à son fils de se sauver.

Le prieur se mit alors sur elle et l’étrangla de toutes ses forces jusqu’à ce qu’il ne lui reste plus un seul souffle de vie.

Le jeune garçon terrorisé, paralysé d’horreur, assista ce jour-là à la mort de ses deux parents.

Ce dernier ne put également échapper aux terroristes et fut par la suite froidement exécuté.

Le rapport de Police ne put établir, d’après le témoignage de l’unique survivant, si l’enfant avait été tué par l’homme ou par la femme.

Ce véritable miraculé, qui se trouvait être un des paroissiens, était parvenu à s’échapper du piège mortel mis en place par les deux forcenés en passant par la fenêtre d’une petite pièce dissimulée derrière l’autel.

Les services de secours arrivèrent bien trop tard sur les lieux de la tuerie.

Ces derniers étaient totalement débordés par de multiples interventions sur d’autres évènements macabres qui se déroulaient dans la ville d’Helsingør au Danemark. Ville habituellement si tranquille et paisible.

Les primo-intervenants découvrirent l’horreur une fois arrivés sur place. Deux prêtres d’Eglise décapités, sept fidèles paroissiens qui quant à eux furent égorgés, sans compter les trois membres de cette même famille qui furent également assassinées.

Le bilan de ce véritable carnage sanglant fut de douze morts.





20

ANGLETERRE

- Londres -

La City : Quartier d’Affaires

13h40 heure locale – 15h40 à la Mecque (Arabie Saoudite)

Demandez à n’importe quel économiste, il vous dira : La City est à Londres ce que Wall Street est à New York.

Ce quartier londonien constitue depuis le 18ᵉ siècle le cœur de la puissance financière britannique.

Cette place forte abrite entre autres le siège de la Banque d’Angleterre, la Bourse de Londres ainsi que de « grands noms » d’entreprise de la finance et de l’assurance.

La City a également la particularité architecturale de combiner d’immenses gratte-ciel dressés au-dessus des vestiges des rues médiévales.

Il y avait, en cette mi-journée, un temps humide accompagné d’un ciel assombri par de lourds cumulus gris. Météo typiquement britannique même si la pluie n’était pas au rendez-vous.

Les rues fourmillaient d’hommes et de femmes qui semblaient tous pressés. Certains couraient même sur les tapis roulants ou enjambaient les marches des escalators deux par deux plutôt que de se laisser conduire et guider doucement en tenant la rampe - phénomène inimaginable dans une ville de province-.

Les messieurs étaient pour la plupart vêtus d’élégants costumes-cravates qui semblaient être la tenue de rigueur exigée, tandis que pour les dames les tailleurs cintrés et les escarpins étaient de mise.

Ils marchaient tous, le pas rapide, regardant le sol pour certains, leurs smartphones pour d’autres ou téléphonant en mangeant un sandwich froid au concombre tartiné de fromage à la crème, spécialité bien locale.

Personne à ce moment-là ne pouvait imaginer qu’ils allaient être les spectateurs, voire les victimes, de ce qui serait la plus grande et la plus grave catastrophe que connu Londres depuis le grand incendie de 1666 qui ravagea le centre de la ville.

Un groupe de terroristes avait méticuleusement placé un grand nombre d’engins explosifs de très grandes puissances en plein cœur de La City et du centre-ville de la capitale.

Ces criminels extrêmement bien organisés, dont les enquêteurs évaluèrent après coup leur nombre à environ une soixantaine, avaient ciblé un peu plus d’une dizaine de sites à faire exploser.

Dans le milieu policier, ce genre d’attaques, de par son ampleur en pertes humaines et matérielles, est qualifié du terme d’hyperterrorisme.

L’objectif des terroristes était simple et avait pour seul but : la recherche du massacre et de la destruction massive afin de paralyser les services d’urgences et d’interventions.

Un attentat qui succède à un autre attentat, qui s’enchaîne à une autre attaque… Comme ce fut en quelque sorte le cas le 11 septembre 2001 aux États-Unis.

Ici, à Londres, cela faisait plusieurs semaines, voire plusieurs mois, que cette soixantaine de criminels avait commencé à mettre en place leur funeste conspiration.

Ce qui avait facilité leurs actions était que ses combattants ne venaient pas d’arriver de Syrie ou d’Afghanistan ou d’un autre de ces pays berceaux du terrorisme.

Ces hommes et ces femmes n’avaient pas eu non plus à avoir recours à un réseau de passeurs afin de traverser tout un tas de pays, à parcourir des milliers et des milliers de kilomètres avec le risque de se faire interpeller, voire de périr, avant même d’avoir pu effleurer le sol anglais.

Non. Toutes ces personnes qui avaient pris part à ces attaques lâches, aveugles et monstrueuses étaient toutes parfaitement intégrées et n’étaient, pour la plupart, pas des délinquants notoires.

Ce Profil les rendait presque indétectables par les services de renseignements et donc encore plus dangereux. Monsieur et madame « tout le monde » en quelque sorte.

Les bombes furent presque toutes trop facilement placées, sans éveiller le moindre soupçon, par des hommes ou des femmes de ménage, par des agents de sécurité incendie ou même des officiers des forces de l’ordre.

Il y eut également des postiers, des livreurs et magasiniers, des secrétaires, des cadres d’entreprises, etc…

Tous ces terroristes sommeillaient depuis des années et ne souhaitaient qu’une seule chose faire plier l’Occident en attendant simplement le bon moment pour passer à l’acte.

Une liste avec une carte extrêmement détaillée comportant de nombreuses annotations manuscrites fut, quelques semaines après le drame, retrouvée par les enquêteurs antiterroristes de Scotland Yard.

Cette dernière énumérait des lieux précis, répertoriés un à un à l’aide de numéros qui leur avaient été attribués et où les engins explosifs avaient été déposés.

Il y avait en tout et pour tout dix endroits différents.

1 - La Cathédrale Saint-Paul. Édifice religieux anglican des plus emblématiques de Londres et très prisé par les touristes.

2 - Le Tower Bridge, certainement le pont à bascule le plus célèbre du monde.

3 - La Tour de Londres

4 - Le Centre Culturel de la ville : The Barbican

5 - L’Eglise de Wren

6 - Le Museum of London

7 - Le marché couvert de Leadenhall Market dans la Rive Sud de la Capitale

8 - La Tour de Sky Garden, la Tower 42, le Willis Building, le 122 Leadenhall, le 30 St Mary Axe ou plus communément appelé The Gherkinbpar par les londoniens pour sa ressemblance avec un gros cornichon.

En tout, pas moins de six gratte-ciel qui abritaient un grand nombre d’entreprises de La City aussi prestigieuses les unes que les autres furent la cible des terroristes.

9 - L’Underground, le métro londonien où huit stations avaient été touchées.

10 - 6 bus impériaux de différentes lignes de circulation.

Ce jour-là, à 13h40 exactement, heure de la première détonation, la capitale du Royaume d’Angleterre tomba à genoux face à la folie terroriste.

Il y eut des morts par centaines, par milliers. Et des blessés tout aussi nombreux.

Les services de secours étaient tellement débordés qu’ils durent faire le choix terrible de laisser mourir certaines personnes afin de pouvoir en sauver d’autres.

Les hôpitaux de la cité royale et ceux des villes voisines furent quant à eux rapidement saturés par l’afflux massif et continu de victimes gravement touchées.

Il n’y avait, pour les Londoniens, plus aucun endroit où se cacher et où être en sécurité.

Les sirènes de police, d’ambulances et de pompiers résonnaient dans des rues en flamme jonchées de débris et envahies d’épais nuages gris presque noirs.

L’affolement était total, les personnes criaient, pleuraient, courraient dans tous les sens et essayaient de se cacher où ils pouvaient.

Des visages effrayés, livides, cherchaient désespérément autour d’eux, dans cette immense confusion, un ami, un collègue de travail ou un mari.

Les élégants costumes et les jolis tailleurs cintrés désormais déchirés, étaient couverts de poussière et tachés de sang.

Comme en 1666, la ville resta pendant des jours la proie des flammes qui illuminèrent le ciel londonien pendant les nombreuses nuits qui suivirent.

Ce qu’il se passa à Londres fut l’attaque terroriste la plus meurtrière jamais perpétrée depuis le 11 septembre. Mais contrairement à New York, Londres n’a encore aujourd’hui jamais réussi à s’en relever.

Le chiffre effroyable, d’un bilan à vous glacer le sang, fut de plus de 6250 morts et de 3300 personnes blessées dont 1480 grièvement.
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ISRAEL

- Beer-Shéba -

École élémentaire Nahal Asham

15h45 heure locale – 15h45 à la Mecque (Arabie Saoudite)

En Israël, dans la grande ville de Beer-Shéba, et plus précisément à l’école élémentaire de Nahal Asham, des enfants criaient et s’amusaient pendant ce qui était la dernière récréation de leur journée.

On entendait des petites voix aiguës et joyeuses résonner dans tout le quartier.

Les filles préféraient jouer à la marelle ou tout simplement discuter entre elles assises calmement.

Les garçons eux étaient pour la plupart en train de rejouer les matchs de Ligue des Champions de football de la veille.

Avec leur ballon en mousse, on pouvait les voir se disputer la balle quasiment à chaque action comme tout bon footballeur professionnel qui se respecte.

Il faisait beau ce jour-là dans le Sud d’Israël. Un temps clément et légèrement chaud pour la saison.

Les enfants profitaient ainsi de cette douceur plus que passagère, se défoulant au maximum, avant de reprendre le chemin de la classe pour la dernière grosse demi-heure de travail.

Assis sur un long banc en plastique de couleur bleu et blanc, trois instituteurs de cette petite école ainsi que deux jeunes assistants d’éducation surveillaient la centaine d’élèves, profitant généreusement des doux rayons du soleil.

Juste à côté, se trouvaient trois vieilles chaises en bois inconfortables dont l’assise en paille avait une couleur qui tendait plus vers le noir que le jaune d’origine.

Ces fauteuils de fortune étaient réservés aux enfants pas sages, ceux qui n’écoutaient pas les instructions des maîtres et des maîtresses, et aux bagarreurs. C’était tout simplement les chaises des « punis ».

Et au cours de cette récréation, ils étaient quatre. Trois assis et le quatrième debout. Ce qui pour le petit Johan n’était pas forcément si mal que ça, vu l’inconfort de ces vieilles chaises.

Le jeune garçon de CE2, qui se tenait droit comme un "i", ainsi que ses camarades assis à côté de lui, s’étaient chamaillés un peu trop fortement au goût de Madame Adler.

Cela leur avait valu une bonne dizaine de minutes d’immobilisation au soleil à côté de leur maîtresse.

Il ne manquait sur le banc des surveillants qu’une seule personne.

L’absent, qui était parti aux toilettes, était un nouvel assistant d’éducation qui avait récemment pris ses fonctions au sein de cet établissement. Un mois tout au plus. Et cela faisait maintenant plusieurs minutes qu’il avait abandonné son point de surveillance et ses collègues.

Le jeune Ilyâs HAZAN, vingt ans, semblait bien timide aux premiers abords. Il possédait un visage juvénile, presque angélique.

Mais ce dernier ne se trouvait pas là où il avait prétexté aller.

Il s’était éclipsé seul dans une petite pièce qui servait de débarras et où était entreposé un tas d’affaires : ballons, plots, cerceaux, cordes, servant à préparer les séances de sport des écoliers.

Il n’y avait dans ce local aucun bruit. Même les cris d’enfants qui jouaient dans la cour de récréation n’arrivaient pas jusqu’aux oreilles d’Ilyas. On n’entendait qu’un tic, tic, tic…

C’était le mouvement régulier de l’aiguille de la grosse horloge du couloir qui indiquait à ce moment-là 15h35.

À l’intérieur du cagibi, le jeune homme, front sur le sol, prosterné, était en train de prier. La prière musulmane de Asr.

Il avait le regard grave et sérieux.

Mais au fur et à mesure de sa célébration religieuse, Ilyâs semblait de plus en plus nerveux. Les mains moites, le jeune homme tremblait légèrement. Il avait chaud et dégoulinait même de sueur.

Puis étrangement un soupçon de peur vint rapidement se peindre sur son visage, dû à cette préoccupation à laquelle il pensait au lieu de se concentrer sur son moment de spiritualité.

Car oui. Ilyâs avait bel et bien peur.

Peur de ce qu’il allait faire, peur de ce qu’on lui avait ordonné de faire.

Peur de tuer pour la première fois.

Le jeune homme avait dissimulé depuis quelques jours déjà dans ce local, le cachant soigneusement et discrètement afin que personne ne le découvre, un petit pistolet Beretta modèle 82BB de calibre 7.65 qui lui avait été donné à la sortie d’une mosquée de la ville.

Cette arme avait des parties métalliques bronzées noires, une plaquette de crosse en bois de noyer polie et possédait un chargeur de neuf coups.

Le jeune homme, la main toujours tremblante et chaude, se saisit du pistolet qu’il alla récupérer au fond d’un carton rempli de balles de tennis. Il le glissa alors contre son nombril maintenu par la grosse boucle de sa ceinture.

Avant de sortir, Ilyâs tint pendant quelques secondes la poignée de la porte de la pièce dans laquelle il s’était enfermé.

Le temps d’un instant, il ferma les yeux et prit une grande, une très grande et profonde inspiration.

Une fois sa peur quelque peu dissipée, il tourna la poignée lentement, ouvrant la porte sans faire aucun bruit, et sorti la tête en regardant de part et d’autre du couloir.

Personne. Ilyâs commença aussitôt à marcher à pas feutrés vers la cour de récréation.

Il avança lentement, la mâchoire serrée.

Le jeune homme entendait les cris des enfants de plus en plus distinctement, comme si quelqu’un s’amusait à monter doucement le volume sonore tournant un peu plus le bouton à chacun de ses pas.

Arrivé au bout du couloir, Ilyâs se trouva devant les deux portes battantes qui le séparaient de la cour.

Il les ouvrit toutes les deux en les poussant lentement, mais avec une certaine force tout de même.

À ce moment-là, un soleil éblouissant lui fit fermer les yeux quelques instants.

Son cœur battait à cent à l’heure dans sa frêle poitrine et ses joues étaient devenues encore plus rouges et chaudes, comme si ce dernier venait de courir un marathon.

Ilyâs mis sa main au niveau de son front pour se protéger du soleil. Il ouvrit lentement les yeux, puis se mit à regarder les enfants jouer, courir, sauter à la corde, taper dans le ballon et rire.

Il avait l’étrange sensation de pouvoir distinguer chaque mouvement ou chaque émotion des garçons et des filles présents devant lui.

Mais il ne voyait aucun visage, car à ce niveau-là, tout lui paraissait étrangement flou.

Ces enfants qu’il connaissait, qu’il avait côtoyé depuis plusieurs semaines, dont certains l’appelaient déjà par son prénom, devinrent de vulgaires cibles anonymes dont il ne distinguait que les silhouettes.

Voyant au loin le jeune homme revenir et le sentant quelque peu désorienté, la main de Madame Adler se leva très haut et s’agita. Cette dernière lui demanda alors avec un large sourire qui la caractérisait de rejoindre le groupe d’enseignants.

C’est à cet instant qu’à l’aide de sa main gauche, Ilyâs souleva son sweat-shirt jusqu’au milieu de son ventre et laissa apparaître le pistolet qu’il saisit aussitôt de son autre main.

Le visage de Madame Adler se décomposa et son sourire disparu aussi vite qu’il était apparu.

Le jeune homme se mit à sortir son arme à feu. Cela fit hurler la maîtresse qui demanda à tous les enfants de courir se cacher, comme ils le faisaient si souvent dans leurs exercices de simulation d’attaques terroristes.

Les cris de ces petits écoliers continuèrent. Ils ne s’arrêtèrent jamais en fait. Mais ce qui était au début des exclamations de joies et d’amusement se transforma en des hurlements de terreur et de panique.

Il ne s’agissait plus là d’un simple exercice, où tous les gamins prenaient les choses à la rigolade et avec une certaine légèreté.

N’ayant jamais vu leur maîtresse dans un tel état, tous comprirent rapidement la gravité du danger.

Les enfants se mirent alors à courir dans tous les sens, certains se tenant par la main, en pleurs.

Le regard d’Ilyâs ne laissait dégager aucune once d’émotion.

Ce dernier se mit à pointer son arme en direction des élèves.

L’œil gauche à présent fermé, il balançait son bras tendu d’un mouvement lent et circulaire de droite à gauche, choisissant la cible qui allait être sa première victime.

Dans une grande concentration, le terroriste appuya fermement sur la détente et tira un premier coup de feu. La balle alla se loger dans le dos d’une petite fille aux cheveux bruns, longs et bouclés qui tomba aussitôt au sol.

Il y eut alors, pour la première fois depuis le début de cette récréation, pendant deux à trois secondes, un silence de cathédrale, silence de mort, où seule la résonance de la détonation airait dans la cour de l’établissement.

Cette explosion sonna comme le début de la folie meurtrière d’Ilyâs.

Ce dernier ne ressentait ni pitié, ni amour. Même pas de haine. Son esprit était ailleurs, totalement déconnecté de la réalité.

Le seul soupçon de lucidité qu’il avait encore en lui, il le gardait pour compter, une à une, les neuf cartouches de 7.65 présentes dans son chargeur.

Un.

La première fut donc pour la petite Llyana, qui gisait sur le sol, la robe et le dos tachés de sang, morte certainement sur le coup.

Deux, trois, quatre.

Ilyâs toucha un jeune garçon de CM1 qui ne reconnaissait plus l’assistant d’éducation debout devant lui. L’écolier l’avait supplié, l’appelant par son prénom, de ne pas le tuer. Mais Gabriel reçu trois balles dans le corps avant de tomber raide par terre.

Cinq.

De l’autre côté de la cour, pendant que les instituteurs s’attelaient tant bien que mal à regrouper les enfants afin de se cacher en lieu sûr, Mme Adler se dirigea lentement et courageusement vers le tireur.

Elle leva les deux mains les dirigeant très haut vers le ciel et sans faire de geste brusque. L’institutrice arriva à la hauteur d’Ilyâs, espérant raisonner le jeune homme.

Mais sa tentative fut vaine.

Le tireur ne lui laissa même pas le temps de parler. Il actionna la détente et la tua d’une balle dans la tête.

Six, sept.

Il restait quelques enfants encore dans la cour qui continuaient de courir cherchant où se mettre à l’abri.

La tentative de Mme Adler, qui n’était pas parvenu à ramener son assistant d’éducation à la raison, eut au moins le mérite de faire gagner quelques secondes précieuses aux fuyards et de détourner l’attention du forcené.

La sixième et la septième balle atterrirent par chance pour l’une dans un mur et pour l’autre dans une fenêtre de la classe de Mr ELMAN la faisant exploser en éclats.

Huit.

Après quelques minutes seulement la cour de l’école était déserte et Ilyâs, qui marchait d’un pas lent au beau milieu, s’y trouvait à présent seul.

Déterminé, il se dirigea vers les toilettes des garçons situés près d’un préau qui abritait une dizaine de petits lave-mains.

Arrivé en dessous, Ilyâs pénétra sous un porche qui donnait sur un long et étroit couloir.

Le tueur passa en revue une rangée de portes closes derrière lesquelles se trouvaient les toilettes des écoliers.

Ce dernier ouvrit une première porte. Une deuxième. Une troisième. Personne.

Arrivé devant la quatrième, il entendit des voix à travers.

Ilyâs s’immobilisa un instant devant et écouta ce qu’il se disait à l’intérieur.

Il s’agissait des sanglots d’un petit garçon ainsi que le chuchotement d’un autre qui lui demandait courageusement de se taire et de ne plus faire aucun bruit.

Le jeune assistant d’éducation passa lentement sa langue sur ses lèvres desséchées puis ouvrit lentement la porte.

Le tueur tomba alors nez à nez avec deux jeunes garçons, Ethan et Raphaël, qui se mirent à hurler en le voyant.

Ce dernier, brandit alors son arme en direction de ses cibles prisonnières dans un lieu aussi exigu que pouvait l’être des toilettes d’écoliers.

Les deux garçonnets étaient recroquevillés et s’enlaçaient fortement l’un l’autre.

Ces derniers tremblaient, gémissaient, n’osant pas regarder ce qui allait inexorablement leur arriver.

Ilyâs tua le jeune Raphaël. Ce petit garçon courageux qui tenait dans ses bras son ami et qui essayait, il y a encore quelques secondes, de le calmer.

Puis étrangement le tireur abaissa son arme.

Il fit un pas en arrière, puis un de côté et laissa place à un champ libre.

Il demanda alors à Ethan, qu’il appela par son prénom, de partir.

Devant ces paroles libératrices et inattendues, le petit garçon, recouvert du sang de son camarade à présent mort, se mit à courir tel un dératé le long de ce petit couloir qui lui sembla interminable.

Dans sa précipitation, il trébucha à deux reprises sur le carrelage légèrement mouillé par endroits mais se releva aussitôt et, sans jamais se retourner, sorti dans la cour de récréation.

Neuf. Dernière et ultime cartouche.

Il n’y avait plus un bruit dans l’école. Plus de rire, plus de cri, plus de pleur. Rien.

À présent seul, Ilyâs se mit à respirer lentement. Il ferma les yeux et des larmes vinrent à couler le long de ses joues.

La grosse veine, que l’on voyait battre sur son front, commença à disparaître légèrement et reprit un rythme presque normal.

Le jeune homme entendait au loin les sirènes des services de secours et d’intervention qui se rapprochaient et devenaient de plus en plus fortes et distinctes.

Ilyâs rouvrit alors ses yeux.

Après avoir enjambé le corps laissé sans vie de Raphaël, le jeune assistant d’éducation s’assit sur le toilette qui se trouvait devant lui.

Le terroriste semblait alors fatigué, épuisé.

La dernière et ultime cartouche, de son Beretta 82BB, fut pour lui.

Ilyâs se suicida d’une balle dans la tête quelques minutes avant l’arrivée d’un groupe d’intervention de la Police israélienne.

Le bilan aurait pu être bien plus important si le jeune tueur avait été plus lourdement armé.

La tuerie s’éleva tout de même à quatre morts dont trois enfants.

Mais cet attentat fut extrêmement traumatisant pour tout un pays qui pleura, pendant des jours et des jours, la mort de ces jeunes innocents sauvagement assassinés ce jour-là.
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PORTUGAL

- Almeida –

13h46 heure locale – 15h46 à la Mecque (Arabie Saoudite)

Au Nord-Est du Portugal, dans le District de la Guarda ancienne province de la Beina Alta, se situait la petite municipalité d’Almeida.

Ce petit village historique, d’un peu plus de 5000 habitants, était connu pour son château médiéval ainsi que pour ses fortifications qui vu du ciel formaient une incroyable étoile de 12 branches.

Cette petite ville portugaise accueillait, tout au long de l’année, de nombreux touristes qui venaient visiter ce lieu quelque peu atypique.

La vie y était paisible et agréable, bien aidée par un temps plus que clément de janvier à décembre.

Mais cette idylle, que vivaient les habitants d’Almeida, fut bouleversée par les événements qui allaient suivre et qui furent certainement les heures les plus sombres de l’histoire de ce village.

Aux environs de 13h45, une cinquantaine d’hommes et de femmes vinrent semer la terreur et la mort dans les rues de la petite municipalité lusitanienne.

Ils étaient pour la plupart arrivaient par petit groupes quelques jours auparavant dans le village, se fondant ainsi discrètement à la vie de la citée sans éveiller de soupçon.

Ne disposant que d’un petit escadron de gendarme, Almeida ne put se défendre et faire face à cette armée de terroristes.

Ces hommes et ces femmes étaient lourdement équipés d’armes de poing, de pistolets mitrailleurs voir même de fusils d’assaut.

Il avaient également eut le temps de confectionner sur place des engins explosifs et incendiaires artisanaux qu’ils balançaient un peu partout brûlant commerces, habitations et lieux de cultes.

Tactiquement organisés, ils attaquèrent dans un premier temps la petite caserne de la gendarmerie de la ville tuant les agents et leur famille qui s’y trouvaient.

Personne n’aurait pu penser, pas même les services de renseignements intérieurs et les forces de sécurités qu’une si petite commune soit un jour le théâtre d’attentats terroristes aussi violents.

Les gendarmes d’Almeida n’eurent ni le temps, ni les moyens matériels et humains pour faire face à une attaque de telle ampleur.

Agissant méthodiquement et après avoir neutralisé les services de Police, les combattants se mirent en quête d’attaquer cette fois la caserne des pompiers du village.

Les forcenés n’eurent besoin que de quelques minutes pour mettre à feu et à sang le bâtiment hébergeant les sapeurs.

Ces derniers firent exploser une partie de leur base et incendièrent les véhicules d’interventions par des jets de cocktails molotov.

Ce village, qui fut autrefois tout au long des siècles le théâtre de luttes acharnées, connu ce jour-là, un nouveau type de guerre sanglante et sans pitié. Celui du terrorisme islamiste.

Par petit groupe de 5-6, organisé en véritable commando armé, les terroristes se baladaient dans les rues, tuant toutes les personnes se trouvant sur leur passage aux cris d’Allah Akbar.

La grande Eglise de la Miséricorde fut également la proie d’un immense incendie, qui la ravagea.

Les criminels pénétraient dans les maisons de village et dans les somptueuses villas environnantes qu’ils incendièrent, une à une, brûlant vif leurs habitants pris au piège.

Pour ceux qui essayaient d’échapper aux flammes et qui par chance y parvenaient furent aussitôt exécutés par balles.

Les habitants les plus courageux, qui tentèrent avec des moyens dérisoires de s’interposer, furent quant à eux pendus en pleine rue ou égorgés à titre d’exemple.

Le chaos et l’horreur durèrent ainsi plusieurs heures.

Il fut assassiné un nombre incalculable de civils innocents.

Les terroristes parvinrent même à pénétrer facilement la mairie du village où fut tué le maire de la ville ainsi que de nombreux de ses conseillers municipaux.

D’une organisation déconcertante, ils réussirent à couper tout le réseau de télécommunications, coupant la ville du reste du pays arrivant ainsi quasiment à en prendre le contrôle.

A la tombée de la nuit, le drapeau rouge supportant l’emblème de la municipalité d’Almeida, qui flottait au sommet du château du village, laissa place à un imposant drapeau noir de l’État Islamique.

Le bilan de l’attaque du village d’Almeida fut, jusqu’à l’heure d’aujourd’hui, impossible à évaluer.

Mais certains survivants estimèrent le chiffre, d’une proportion effroyable, de plus de 350 morts dont 27 gendarmes, 18 pompiers et des centaines de blessés.
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ALLEMAGNE

- Heidelberg -

8 jours après le premier attentat

En Allemagne, la petite ville de Heidelberg, située sur la rive du Neckar au Sud-Ouest du pays, fut comme beaucoup de cités germaniques durement touchées par les attentats.

Cela faisait maintenant 8 jours que la première explosion avait retenti à 14h35 exactement.

Cette dernière détruisit une partie du pont Kal-Theodor coupant, depuis, l’accès entre la vielle ville et le quartier de Neuenheim.

Les terroristes avaient placé une quantité astronomique de charges explosives sur plusieurs piliers de ce grand ouvrage de maçonnerie de plus de 200 mètres de long.

Les dégâts furent colossaux, comme pouvait le démontrer le spectacle désolant de ces énormes morceaux de pierres qui gisaient désormais dans les eaux boueuses du Neckar à plus de 10 mètres en dessous de ce qu’il restait du pont.

Mais les attaques n’eurent jamais cessé depuis ce que l’on appela ici : Der Tag Der Gesandten - Le Jour des Messagers -.

C’est d’ailleurs ainsi, que les médias du monde entier avaient qualifié ces attaques simultanées qui marquèrent le début de la déstabilisation de nombreux pays dans le monde.

À Heidelberg, il ne s’était pas passé une seule journée depuis sans qu’il y ait au moins un nouvel attentat.

Car après l’explosion du pont Karl-Theodor, s’en suivirent une multitude d’attaques terroristes.

Tout d’abord, avec l’incendie qui ravagea le château de la ville, puis la folie meurtrière d’un tueur de masse au parc zoologique qui fit vingt-trois morts et plus de cinquante blessés. Le forcené de cette tuerie fut stoppé dans son carnage, abattu par les forces de l’ordre allemandes.

Il s’ajouta également à cela, les crimes odieux de l’Eglise protestante de Saint-Esprit où trois prêtres et six paroissiens furent égorgés, voire décapités pour certains d’entre eux. Par la suite, l’Eglise vielle de plus de 600 ans fut incendiée et entièrement détruite.

C’est d’ailleurs de sa fenêtre, voyant encore une fumée opaque et sombre s’élever dans un ciel déjà bien gris, que Monsieur KOFMAN contemplait tristement ce qu’il restait de l’édifice religieux.

L’homme de 70 ans habitait avec son épouse depuis des années dans le centre-ville historique de Heidelberg, non loin de la place du marché où se situait l’Eglise Saint-Esprit.

Le couple de septuagénaire n’osait plus sortir de chez eux, même pour aller faire quelques commissions, depuis qu’ils eurent échappé de peu à la mort.

En effet, ces derniers se trouvaient sur le pont Kal-Theodor juste avant la première explosion.

Assis à leur vieille table de salle à manger en bois de chêne, les époux KOFMAN ne quittaient plus des yeux le canal 24 de leur téléviseur depuis plusieurs jours.

Cette chaîne d’information allemande, Tagesschau24, diffusait en continue les atrocités qui avaient été perpétrées dans leur propre ville, dans leur pays et à travers le monde.

Thomas KOFMAN était scotché devant les images que son écran projetait.

Il était pourtant l’heure de déjeuner. Un repas simple et chaud que lui avait cuisiné son épouse.

Le vieil homme qui d’habitude ne regardait jamais la télévision à l’heure du repas, « c’est une histoire de principe » disait-il souvent, dérogea à sa propre règle obnubilé par le son et les images de son vieux tube cathodique.

Sous les yeux de sa femme Margareth, il mangeait de manière mécanique sans même regarder son assiette et ce qui se trouvait dedans.

La maîtresse de maison se demanda même si son mari savait ce qu’il y avait dans son plat.

La main droite légèrement tremblotante de Thomas tenait une cuillère à soupe, et d’un mouvement de va-et-vient régulier il amenait le couvert de l’assiette à la bouche sans discontinuer.

Mr KOFMAN, bien que connaissant parfaitement l’Histoire de l’Humanité, étant retraité d’Université, n’avait jamais vu ça. Un tel déferlement de haine et de violence, d’attaques simultanées et à une telle échelle n’avait jamais eu lieu auparavant.

Le bilan exposé par les différents journalistes et intervenants, qui se succédaient à l’antenne, ne cessait d’augmenter d’heure en heure.

Il s’élevait désormais à des dizaines et des dizaines de milliers de morts à travers la planète sans compter un nombre incalculable de blessés et des dégâts colossaux.

Les deux époux attendaient comme chaque jour, à 13h05, l’intervention du Ministre de l’Intérieur germanique ou à défaut du porte-parole du gouvernement.

En effet, les autorités du pays dressaient quotidiennement l’état de la situation et l’évolution des combats menés contre les terroristes sur le territoire national.

À la télévision, l’écran de contrôle situé derrière Viktor BAUER, présentateur emblématique du JT du 12/14 sur le canal 24, affichait 13h03.

Ce dernier salua ses téléspectateurs et leur donna rendez-vous le lendemain à la même heure.

Puis avec des mots touchants et remplis d’espoir il rendit l’antenne, laissant place à la conférence de presse.

Le générique, celui des éditions spéciales de la chaîne Tagesschau24, se lança à l’écran.

Mr KOFMAN posa alors lentement sa cuillère sur la table à côté de son assiette et s’essuya la bouche avec sa serviette qu’il prit tout aussi délicatement.

Il attendait depuis le début de la matinée ce moment comme un rituel devenu quotidien.

Il but rapidement le fond de son verre de vin et patienta.

À la télévision, devant un grand drapeau allemand et européen étoilé, le porte-parole du gouvernement, le regard sévère, accompagné de trois de ses collaborateurs expliquait la situation actuelle.

Derrière son pupitre, le politicien exposa au micro la longue liste des attaques les plus importantes qui touchèrent le pays durant les dernières 24 heures.

Le téléspectateur pouvait lire, en même temps qu’il écoutait le discours du représentant politique, différents petits messages qui défilaient en bas de l’écran comme : « Restons unis pour combattre le terrorisme », « Non aux amalgames » ou « La Fraternité nous rassemblera toujours ».

Le porte-parole, Mr Alexander MÜLLER, parlait d’un ton grave et compatissant. Il eut une pensée à l’égard des victimes tuées à l’arme de guerre lors de l’attaque de la Cathédrale de Cologne, qui avait eu lieu un peu plus tôt ce matin-là.

Il fit également de même pour l’attentat du marché d’Augsbourg.

Pour finir, et clôturer son chapitre sur les différentes attaques de ces dernières heures, il cita l’immense et odieux incendie qui ravagea dans la nuit le mémorial de l’Holocauste à Berlin, lieu perpétuant le souvenir des victimes juives exterminées par les nazis pendant la seconde guerre mondiale.

Margareth KOFMAN continuait lentement son repas sans trop faire de bruit.

Gentiment, car toujours pleine d’attention envers son mari, elle lui demanda s’il voulait qu’elle lui serve un autre verre de vin pour accompagner son fromage.

Le vieil homme se mit alors à rouspéter, énervé d’être interrompu dans son visionnage télévisuel si important.

Mr KOFMAN poussa alors son verre vide vers son épouse sans même la regarder et prit aussitôt la télécommande pour augmenter le son du téléviseur.

À l’écran, les trois collaborateurs, en costumes cravates sombres derrière leur porte-parole, ne bougeaient pas.

Ils restaient tous debout, droits.

Unis derrière leur chef de rang, le regard aussi grave et sévère que ce dernier, ils se contentaient simplement d’acquiescer d’un hochement de tête à chacune de ses phrases.

Tous… Sauf peut-être un.

Markus MEYER, un des conseillers à la sécurité intérieure du gouvernement, qui se trouvait derrière à droite du porte-parole MÜLLER, semblait légèrement tendu et nerveux.

L’homme ne regardait pas fixement la caméra devant lui comme ses deux autres confrères.

Non. MEYER jetait de légers et discrets coups d’œil tantôt sur sa droite, tantôt sur sa gauche.

Il avait chaud et transpirait de plus en plus au fil des minutes du discours.

L’homme, dont des gouttes de sueurs commençaient à faire briller un crâne bien dégarni, n’arrivait plus à tenir en place.

Il ne pouvait s’empêcher de bouger, un peu comme un enfant à qui on avait demandé d’attendre immobile devant un sapin de Noël avec tout un tas de cadeaux à son pied.

Au bout de plusieurs minutes, le conseiller qui sentait sa gorge se nouer peu à peu essaya de se donner un peu d’air. Il écarta alors le nœud de sa cravate qui écrasait sa pomme d’Adam.

L’homme tourmenté n’espérait qu’une seule et unique chose, que son mal-être, que cette étrange inquiétude qui était en train de se peindre sur son visage ne soit ni visible à l’antenne, ni par la petite assemblée qui se trouvait autour de l’estrade.

Car ce dernier n’avait qu’une seule chose en tête. Ou plutôt qu’une seule chose dans la poche intérieure de sa veste de costume de ville à 400 euros.

Sa main s’y dirigeait d’ailleurs lentement, très lentement. Ces doigts se mirent à toucher le contact froid et, même à ce moment-là, quelque peu réconfortant du petit manche en acier du couteau que MEYER gardait précieusement caché sur lui.

Maintenant en main. Il se sentait soulagé, apaisé et bien plus calme.

MEYER se mit alors à regarder la nuque de l’orateur devant lui qui continuait son discours.

Le porte-parole en était à la partie « interpellations des différents terroristes ». Ces derniers furent traduits de manière expéditive devant les tribunaux et également jugés et condamnés à des peines exemplaires par la Justice.

Mais MEYER n’entendait pas un seul mot prononcé par MÜLLER, car il était hanté par une seule et unique chose. Sa nuque.

Elle était devenue pour le secrétaire d’État une obsession presque viscérale, comme celle d’un prédateur affamé devant sa proie.

Sa nuque.

Cette partie du corps trop souvent négligée, car peu voyante et futile, était ce jour-là un précieux objet de convoitise.

Sa nuque.

MEYER la regardait, comme hypnotisé. Cette dernière était recouverte d’un léger duvet naturel qui plongeait dans le col de sa chemise blanche.

Sa nuque.

Le prolongement d’une coupe de cheveux soignée. Une chevelure épaisse, poivre et sel, légèrement pelliculée et au dégradé parfait.

Sa nuque.

Sa nuque. Oh oui…

Sa…

Dans un instant de pure folie mentale, Markus MEYER sorti rapidement de sa veste son petit couteau et aux cris d’Allah Akbar, surprit tout le service de sécurité qui était posté à quelques mètres de l’estrade. Il poignarda frénétiquement cette nuque à trois reprises.

Il plongea la lame pointue et parfaitement aiguisée de son arme blanche dans le cou peu charnu du porte-parole du gouvernement allemand d’où jaillirent des giclées de sang, comme si un tuyau de canalisation d’eau venait d’être percé.

Une véritable fontaine de sang arrosa l’ensemble de l’estrade ainsi que les acteurs qui s’y trouvaient.

Alexander MÜLLER, se vida de son sang et tomba alors au sol.

À découvert et à présent seul devant le pupitre, les deux autres collaborateurs ayant pris la fuite, Markus MEYER fut rapidement neutralisé par les policiers de la sécurité rapprochée présents sur place.

Ce dernier fut abattu de plusieurs balles dans la tête afin d’éviter tout impact avec une potentielle ceinture d’explosifs.

De l’autre côté de son écran, à l’intérieur de sa salle à manger, Mr KOFMAN se mit à crier d’effrois devant cette scène terrifiante diffusée en direct à la télévision.

Sa femme, elle, n’en revenait toujours pas. Visiblement très choquée, cette dernière se mit à pleurer cherchant le réconfort dans les bras de son mari.

Les époux s’enlacèrent fortement. La vision qu’un homme politique puisse se faire assassiner par un de ses propres collaborateurs était glaçante.

Mr et Mme KOFMAN avaient encore bien du mal à réaliser ce qu’il venait de se passer, se demandant quand et comment tous ces massacres allaient bien pouvoir être stoppés.

Ils avaient peur. Peur en l’avenir, peur pour leurs enfants, peur pour leurs petits-enfants.

Peur tout simplement pour eux et leur pays. Si ce n’était pour le monde…
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Le jour des Messagers

Personne ne s’en était rendu compte immédiatement. Mais tous ces événements, odieux et macabres, furent seulement le commencement de ce qui allait donner naissance à une nouvelle ère de terreur aux quatre coins de la planète. Un véritable chaos sans précédent

Des milliers d’attaques furent recensées à travers le monde en moins de quelques heures allant du simple acte isolé aux folies meurtrières effectuées en bandes organisées. 

Des scènes horribles de barbaries sanglantes engendrèrent un nombre incalculable de victimes.

Toutes ces personnes innocentes assassinées au hasard par un inconnu, par leur propre voisin de palier ou encore leur collègue de travail comme ce fut tristement le cas ce jour-là pour le Brigadier Christophe CLAIRISSI. Ce dernier, aura été d’ailleurs, l’une des premières personnes tuées en France avant que ne vienne s’abattre, tel un raz de marée, cette vague d’attaques terroristes sur l’hexagone. 

Et ce scénario fut le même dans un grand nombre de pays à travers le monde. 

Les premiers attentats étaient parfaitement synchronisés avec l’heure du début de la troisième des cinq prières quotidiennes musulmanes, l’Asr qui signifie le mot « temps ».

L’heure de référence de cette prière était calibrée sur celle de la Mecque afin d’obtenir une simultanéité et un effet de surprise total d’un continent à l’autre.

Ce jour-là, lorsqu’il était exactement 15h34 à la Mecque en Arabie Saoudite, des attaques éclatèrent au même moment à 14h34 à Paris, à 8h34 du matin à New York, à 21h34 à Tokyo. Et il y fut de même à Londres, à Rome, à Moscou, à Buenos Aires… de l’hémisphère Nord à l’hémisphère Sud, d’Est en Ouest, comme à peu près partout dans le monde, des hommes, des femmes et des enfants périrent sous le feu des islamistes radicaux. 

Les autorités de tous les pays touchés n’y étaient pas préparées. 

Les services de Police et de renseignements n’avaient pas réussi à prévoir ce phénomène qui sommeillait depuis certainement de nombreuses années. Car de tels actes n´auraient jamais pu se dérouler sans une organisation de longues dates, et des réseaux extrêmement bien structurés. Rien dans l’exécution n’avait été laissé à l’improvisation.

Les autorités de nombreuses nations évaluaient pourtant régulièrement le risque d’attaques terroristes sur leur sol. Mais ces dernières furent stupéfaites par leur ampleur, leur force et surtout le profil des assassins.

Plusieurs rapports policiers, rendus publiques par certains gouvernements après les premiers massacres, avaient pourtant laissé supposer à la préparation d’attaques.

En effet, il y eut dans différents états une multitude d’arrestations, de saisies d’armes, de mises sous surveillance d’individus signalés radicalisés et potentiellement dangereux, et ce quelques semaines avant même l’explosion des premières bombes.

Ils pensaient, et avaient même envisagé, que des attaques aller avoir lieu. Mais ils ne s’attendaient certainement pas une telle offensive terroriste.

À la grande surprise de certains experts, les combattants de Dieu ne s’arrêtèrent pas seulement aux moyennes et grandes villes. Ils se mirent à sévir également dans les villages les plus isolés et reculés. 

Certains petits hameaux bien plus vulnérables, sans suffisamment de forces de sécurité pour les protéger, furent totalement incendiés. 

Ainsi, les services de secours, totalement dépassés par les événements et l’assistance qu’ils devaient porter à toutes les victimes de ces villages reculés, n’ont pas pu sauver de nombreuses familles et ont dû laisser mourir, périr brûlées vives ou asphyxiées par les fumées des centaines et des centaines de personnes dans l’incendie de leurs maisons. 

Mais une question demeurait en suspens. Pourquoi ? Que recherchaient exactement ces terroristes, à part mettre les villes à feu et à sang ?

Chose nouvelle dans l’agissement de ces combattants, de nombreux feux de forêts furent allumés et provoquèrent de gigantesques incendies.

Il y eut aussi des attaques de centrales nucléaires et de barrages hydroélectriques, mobilisant ainsi un très grand nombre d’équipes de secours qui ne pouvait intervenir sur tous les fronts à la fois. 

Les systèmes de télécommunication, ainsi que les réseaux d’alimentation électrique, furent extrêmement touchés. Endommagés. Cela eut pour conséquences d’importants black-out qui paralysèrent de nombreuses villes, rendant les assistances aux victimes encore plus compliquées.

Ce sont d’ailleurs les grandes métropoles qui se trouvèrent être les cibles privilégiées des terroristes tant au niveau de la destruction de leurs infrastructures que sur le plan des pertes humaines.

Des engins explosifs artisanaux extrêmement puissants avaient été dissimulés dans les quartiers d’affaires comme à La Défense à Paris, à Wall Street à New-York ou encore à La City à Londres.

Tous les marchés financiers, déstabilisés par ces attaques, ont vu leurs cours dégringoler. 

D’autres bombes avaient été soigneusement déposées dans des bouches de métros, dans des bus ou dans les aérogares : aéroport de Saint Exupéry à Lyon, de John F. Kennedy à New York ou encore de Léonard de Vinci à Rome. Des explosifs furent placés à l’intérieur même d’avions paralysant ainsi totalement l’espace aérien sur la quasi-totalité de la planète. 

Des charges avaient été cachées dans et aux abords des crèches, des écoles, des collèges, des lycées et des facultés tuant enfants, adolescents et jeunes adultes innocents. 

Se rajoutant à ces événements d’horreur, de nombreux lieux de cultes catholiques, juifs, protestants ou évangéliques furent détruits par des explosions ou par des incendies volontaires déclenchés par le jet de cocktails Molotov. 

La plupart des personnes, les fidèles présents dans ces lieux au moment des attaques, furent pour la plupart sauvagement assassinés sous les cris d’Allah Akbar, comme ce fut le cas quelques années auparavant à la Cathédrale Notre-Dame à Nice. 

Combien de victimes sont-elles péries ce jour-là ?  

Se rajoutant à ces drames, des scènes de guérillas urbaines éclatèrent dans les centres-villes.

À ce spectacle d’horreur se greffa rapidement émeutes et pillages de magasins où de nombreux délinquants et anarchistes profitèrent du chaos pour voler, détruire et incendier tout ce qui pouvait l’être. 

Magasins de prêt à porter, d’électroniques, bijouteries, concessionnaires automobiles, grandes surfaces alimentaires… tous ont vu leurs vitrines brisées et furent dévalisés de leurs produits en un rien de temps victimes de véritables hordes de pillards.

Les commissari 

Tous les moyens étaient bons afin d’instaurer un chaos absolu et la terreur dans la tête des habitants de tous ces pays. 

Ce fut une incroyable et surprenante démonstration de force de cette immense armée de djihadistes somnolents. 

La peur, le désarroi et l’incrédulité, avaient envahi l’esprit des populations touchées.

Ce monde que nous connaissions fut alors bouleversé et commença petit à petit à basculer, cédant ainsi sa place aux diktats de la terreur et du fanatisme religieux.
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Retour au 79

Il était exactement 14h45 dans le 18ᵉ arrondissement de Paris.

Le véhicule de Police à présent stationné, Abderrahmane coupa le contact et éteignit le moteur.

Il regarda un instant son téléphone portable qu’il sortit de sa poche et vit qu’il avait reçu un message de Sarah à 14h33.

Il était écrit : « Je t’attends. T’es où ? »

Un léger sourire se dessina sur ses lèvres lorsqu’il lut le court texto de sa belle.

Pour répondre de la manière la plus brève et concise possible Abder écrivit : « Je suis au 79. »

Il remit aussitôt son téléphone dans sa poche et sorti du véhicule de Police.

Le policier regardait constamment autour de lui, telle une bête traquée et se dirigea vers l’arrière de la 308.

Il ouvrit le coffre et plongea ses mains à l’intérieur. Abderrahmane en sortit alors un imposant gilet pare-balles, de type 4, celui utilisé par les forces de l’ordre lorsque ces dernières doivent intervenir sur une tuerie de masse. Une protection presque impénétrable, capable de résister à toutes sortes d’impacts, même celles des cartouches de 7.62 des AK-47 - les tant redoutées Kalachnikovs -.

Abder enfila son armure de kevlar et l’ajusta soigneusement au niveau des épaules, du cou, du buste et de la taille à l’aide de nombreux scratch. Il le fit méticuleusement afin de se sentir le plus à l’aise possible et surtout mobile avec cet attirail de plus de 8 kg sur le dos.

Une fois bien en place, il retira du coffre, véritable caverne au trésor, un fusil d’assaut HK G36 ainsi que quatre chargeurs pleins de trente cartouches chacun.

Mais le véritable butin que convoitait le tueur de flic était ailleurs.

Ce dernier referma le coffre, et épiant tous les visages et véhicules alentour, il avança discrètement vers une porte dissimulée qui se trouvait à l’arrière du commissariat.

Il ouvrit alors cette dernière grâce à son pass magnétique.

L’homme, ayant tout prévu, ne voulait pas pénétrer à l’intérieur du Central par l’entrée principale qui était protégée par un garde lourdement armé, même s’il ne s’agissait que de Théo. Le jeune policier aurait très bien pu donner l’alerte même s’il avait été extrêmement facile pour Abder de l’abattre.

Mais qu’importe.

— Mieux vaut la jouer discret, pensa le tueur de flic.

Arrivé dans le sous-sol de l’Hôtel de Police, Abder se dirigea, toujours sur ses gardes, vers l’ascenseur.

Extrêmement calme et concentré, il appuya une fois à l’intérieur sur le bouton du 4ᵉ et dernier étage là où se trouvait « LE » trésor. Butin qui n’était autre que l’armurerie du Commissariat Central du 18ᵉ arrondissement de Paris gardé par son vieil ami le Brigadier de Police Julien CROZIER.

Il s’agissait de l’une des plus grosses réserves d’armes de la Capitale dont le pillage lui permettrait d’armer un très grand nombre d’hommes qui prendraient part à sa cause.

Dans le couloir du dernier étage, du large fauteuil du Brigadier CROZIER, on pouvait voir au-dessus de l’ascenseur un cadran digital numérique.

Les chiffres défilaient lentement, tour à tour et dans un rythme régulier.

1, 2, 3…

Une sonnette retenti alors afin d’annoncer l’arrivée du monte-charge.

4.

Les deux portent s’ouvrirent automatiquement.

Abderrahmane sortit de l’ascenseur et avança. Son HK G36 était épaulé et fermement verrouillé contre lui. Le visage collé à la carcasse métallique et froide du fusil d’assaut, il aperçut au bout du couloir l’armurerie.

Il progressait lentement, balayant son arme de droite à gauche, faisant de larges arcs de cercle afin d’éviter de se faire surprendre par une personne qui sortirait d’un bureau.

Mais cela ne fut pas le cas, tout l’étage était vidé de ses effectifs.

Abderrahmane entendit alors une voix :

— C’est bon Abder, c’est clean.

Regardant à l’intérieur de la grande salle vitrée de la cache d’armes, il vit le gros fauteuil du Brigadier CROZIER faire un demi-tour sur lui-même.

Mais ce ne fut pas l’armurier qui lui fit face assis sur ce siège.

Julien qui devint plus tard, pour la pension qui sera reversée à sa femme et à ses enfants, le Commandant de Police CROZIER mort en service, gisait dans une énorme mare de sang sur le carrelage froid de l’armurerie.

Ce dernier avait été égorgé. Et à en voir le sang que la jolie jeune femme qui siégeait sur le fauteuil de cuir avait encore sur les mains, il ne fallait pas être un grand détective pour savoir qui avait été l’auteur de ce crime.

Le Commandant de Police venait d’être sauvagement assassiné par Sarah.

— Ça va ? Pas trop compliqué ? Tu n’y as pas été de main morte si je puis me permettre, dit Abder d’un ton sarcastique.

— Le point faible de ce porc de Julien, c’est qu’il avait un faible pour moi, répondit la jolie brune avec un sourire presque démoniaque.

À ce moment-là, Sarah n’était plus la demoiselle qui se faisait manipuler et battre par son mari. Elle était devenue Sarah la guerrière, Sarah la meurtrière, Sarah qui pouvait aller jusqu’à mourir en martyre. Prête à tout.

Abderrahmane se rapprocha de la meurtrière. Il lui attrapa la main et la tira vers lui.

Ce dernier lâcha son fusil, glissa sa main dans l’épaisse chevelure ébène de la jeune femme et l’embrassa langoureusement. Puis il lui chuchota chaudement dans le creux de l’oreille :

— Aucun homme ne peut résister à ton charme, je devrais me méfier.

— Tu es l’homme de ma vie Abder, je n’en doutais pas, mais j’en suis sûr et certaine maintenant. Si je suis là, à tes côtés, c’est aussi pour toi, pour nous. Je t’aime, répondit chaleureusement Sarah qui lui rendit son baiser.

— Allez ma belle, il faut qu’on s’active.

Leur étreinte à présent terminée, le couple se mit à prendre toutes les armes et munitions qu’ils pouvaient.

Ils les stockèrent dans d’imposants sacs noirs que Sarah avait déjà soigneusement préparés après les avoir récupérés dans un des nombreux placards de l’armurerie.

Les amants, une version terroriste et moderne de Bonnie and Clyde, vidèrent tout ce qui pouvait se trouver dans les armoires de la salle d’armes : fusils à pompe Remington 870 MC et Benelli M4 Super 90, fusils d’assaut HK G36, fusils-mitrailleurs HK-UMP9, pistolet semi-automatique Sig Sauer SP 2022 calibre 9 mm parabellum.

En même temps que les armoires se faisaient piller à une vitesse folle et que les sacs se remplissaient tout aussi rapidement, Sarah raconta à l’homme de sa vie comment elle avait pu à la fois charmer, duper et assassiner Julien.

Il lui avait fallu simplement esquisser un beau sourire avec ses lèvres pulpeuses et surtout laisser subtilement quelques boutons de son chemisier ouverts, laissant ainsi apparaître sa généreuse poitrine.

La belle lui avait alors demandé s’il voulait bien la faire entrer à l’intérieur de l’armurerie afin qu’ils boivent ensemble un café… pour commencer.

Un léger clin d’œil et ce sourire qui en disait long lui avait suffi pour que l’hôte des lieux lui ouvre ses portes.

Puis, une fois dans l’armurerie, après quelques minutes d’une légère discussion totalement inintéressante, la jeune femme se contenta d’attendre patiemment et ennuyeusement que Julien se rapproche d’elle.

Et au moment où le Brigadier de Police s’apprêta à poser ses lèvres sur les siennes, la jolie Sarah sortit alors un couteau de la poche arrière de son jeans et d’un mouvement rapide, sec et chirurgical, cette dernière lui trancha la gorge.

La lame extrêmement aiguisée glissa le long de la peau de Julien laissant alors apparaître, après son passage, une entaille visqueuse et sanglante large de plus de 2 cm.

Abder n’écoutait que légèrement l’histoire de la conteuse, trop concentré sur sa tâche.

Ce dernier continuait énergiquement à remplir leurs paquetages mettant à l’intérieur également des armes non létales : pistolets à impulsion électrique Taser X-26, flash-ball, lanceurs de grenades modèle « Cougar ».

Sarah elle de son côté, continuait son récit d’aventure, fière de ce qu’elle avait accompli, avec un léger et macabre amusement.

D’une déconcertante décontraction, elle précisa que l’armurier avait même tenté de dire quelque chose en se tenant la gorge ouverte et ensanglantée. Mais aucun mot n’était sorti de sa bouche.

Finissant leurs emplettes, Sarah et Abder se saisirent de grenades GLI-F4 contenant chacune 25 g de TNT. Ils prirent également des grenades de désencerclement, des matraques télescopiques, des brassards Police, des menottes et de nombreuses, très nombreuses munitions en tout genre.

Ils refermèrent les fermetures éclaires des sacs qui débordaient d’armes et de cartouches. Ces derniers devaient peser, au bas mot, pas moins de 10 kg chacun.

Abderrahmane, accroupi sur le dernier paquetage, regarda Sarah. L’homme lui demanda si cette dernière avait bien ramené ce dont il lui avait parlé dans un de ses textos que la jeune femme avait reçu un peu plus tôt alors qu’elle se trouvait dans le RER.

Cette dernière acquiesça.

— Bien sûr mon chéri je l’ai pris, comme tu me l’as demandé.

Elle lui tendit alors un sac à dos noir.

Abderrahmane s’en saisit, l’ouvrit puis trifouilla un instant à l’intérieur.

Une fois fini, il le plaça sur ses épaules après en avoir retiré un petit objet qu’il mit lentement dans l’une des poches de sa veste d’uniforme.

À présent prêts, les sacs remplis d’armes et de munitions, Abder et Sarah se dirigèrent rapidement vers l’ascenseur du commissariat.

Ils y chargèrent leurs bagages un à un. Précieux trésor dérobé qui servira à alimenter en armes les différents réseaux terroristes islamistes d’Île-de-France.

Une fois dans le monte-charge, tenant deux énormes sacs dans ses mains, l’homme demanda à sa complice d’appuyer sur le bouton -1 afin de se rendre au premier sous-sol du Central.

Par-là, ils pourraient sortir tous deux discrètement en utilisant la voiture de Sarah qui était stationnée dans ce parking depuis quelques jours.

Un plan parfait.

Sarah appuya sur « -1 » et les portes se refermèrent lentement.

À l’intérieur de l’ascenseur, tel un compte à rebours, les boutons s’allumaient et s’éteignaient au fur et à mesure que les étages défilaient.

• 4ᵉ étage.

Sarah semblait, quelque peu… stressée. Elle se réjouissait que sa mission accomplie touche à sa fin mais avait tout de même hâte de sortir de ce commissariat.

• 3ᵉ étage.

Abder toujours concentré, comme cela était le cas depuis le début, semblait quant à lui avoir plus confiance.

• 2ᵉ étage.

La jeune femme toujours nerveuse adressa à son homme un léger sourire crispé.

• 1er étage.

— Ne t’inquiète pas, ça va aller Sarah. Fais-moi confiance, dit Abder d’une voix qui se voulait réconfortante. Ce dernier esquissa à son tour un léger sourire à sa belle.

Tout à coup, un son se mit alors à retentir. Une légère sonnerie.

Prise de panique, Sarah regarda aussitôt son complice.

Abderrahmane ferma les yeux un instant en se mordant les lèvres. Pour la première fois depuis le début de son raid meurtrier une expression de doute se peignit sur son visage.

Ce dernier se retourna aussitôt et se figea dos aux portes de l’ascenseur qui s’apprêtaient à s’ouvrir.

L’homme dit rapidement et autoritairement à Sarah :

— Putain, tu te démerdes, tu dis n’importe quoi, tu inventes ce que tu veux, mais tu nous sors…

• Rez-de-chaussée.

— De là.

Et l’ascenseur s’arrêta.
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Imprévu

Au fur et à mesure que les portes s’écartaient devant elle, la lumière des néons du couloir vint éclairer le visage de Sarah qui était pétrifiée.

À présent ouvertes, la jeune femme fit face à deux collègues de sa propre brigade.

Elle essaya à tout prix de garder son sang-froid, ne voulant pas laisser paraître la peur qui avait déjà envahi tout son corps.

— Salut Sarah. Ça va ? demanda le Gardien de la Paix Cyril COMBES avant de continuer légèrement surpris et sur le ton de la plaisanterie. Tu as posé ta journée et tu viens quand même au taf. Courageuse. Ce n’est pas à moi à qui ça arriverait ça c’est sûr, dit-il en regardant l’autre jeune collègue à sa droite tout en rigolant.

À côté de Cyril se trouvait, Karim LOGHMARI, un élève policier de tout juste 19 ans.

Au grand damne de Sarah, qui n’attendait qu’une seule et unique chose : refermer les portes de l’ascenseur et partir le plus vite et le plus loin du commissariat, le bleu entra dans la conversation.

— Attends avec le bordel qu’il y a dehors t’es mieux ici, crois-moi. Au moins t’es en sécurité. J’ai l’impression que tout le monde est en train de péter les plombs à l’extérieur.

— Un truc de dingue oui. Je ne sais pas si tu es au courant mais niveau pétage de plombs, Emric CLAIRISSI, celui qui se fait appeler Abderrahmane, a dézingué Chris du GSVP d’une balle dans la tête, poursuivit le Gardien COMBES.

Face à eux, face à ces deux pipelettes, Sarah totalement tétanisée ne parlait pas.

La jeune femme sentait sa poitrine se compressait à presque l’étouffer.

Malgré cela, elle se contentait simplement de hocher de temps en temps la tête, jouant la femme surprise par le récit d’une histoire aussi sordide.

Le regard hagard, Sarah resta immobile à les écouter ne sachant pas réellement comment faire pour couper court à cette conversation et repartir sans que les deux policiers ne la suivent dans l’ascenseur.

— On nous a filé sa photo. Regarde.

Karim présenta alors à Sarah une photographie avec le visage d’Abder, car bien que travaillant tous dans ce grand commissariat, tout le monde ne se connaissait pas pour autant.

La jeune femme, qui osa tout juste regarder le cliché de son homme, sortit de son mutisme et intervint dans la conversation d’une voix tremblante et sans timbre :

— Heu… je crois l’avoir déjà vu mais je n’en suis pas sûr du tout.

— Putain si je croise ce fils de pute, je lui mets direct une balle entre les deux yeux ! J’accompagne Karim récupérer son arme chez Julien et on part direct en patrouille pour le choper ce bâtard ! reprit Cyril motivé comme jamais.

Abderrahmane lui, crispé et toujours le dos tourné, n’attendait qu’une seule chose, que sa complice les sorte de là.

— Mon Dieu ! C’est horrible ce qu’il s’est passé. J’espère qu’il sera rapidement retrouvé. Faites attention à vous en tout cas. Je suis pressée désolé. Je descends au sous-sol récupérer ma voiture et je vous renvoie l’ascenseur.

Au fil des minutes, le jeune élève se mit à regarder étrangement l’homme de dos, avec son énorme gilet par balle, qui ne prit à aucun moment part à la conversation, ni d’ailleurs la peine de se retourner et de les saluer.

— Ça va Sarah ? T’es sûre que tout va bien ? Tu as l’air bizarre. Et puis c’est quoi tous ces sacs ? Tu pars en vacances ou quoi ? demanda ironiquement le jeune élève.

— Je, je n’ai rien, rien du tout. Tout va bien. Désolée, mais je suis super pressée. Je vous dis à demain de toute façon. Et faites gaffe… répondit la jeune femme en bégayant.

Et sa main vint enfin appuyer sur le bouton -1 du boîtier de commande de l’ascenseur.

Les portes commencèrent à se refermer lentement, quand tout à coup, le Gardien de la Paix COMBES s’exclama si fortement qu’il en alerta tous les effectifs présents au rez-de-chaussée :

— Ta main Sarah ? Mais c’est du sang !

Abderrahmane se mit alors à serrer les dents aussi fortement qu’il tenait la crosse de son HK G36.

D’un geste rapide et instinctif, la main de Karim arrêta la fermeture automatique des portes, les empêchant ainsi de se refermer.

Abder se retourna aussitôt vers les deux policiers qui s'exclamèrent :

— Putain ! C’est lui ! C’est Abderrahmane !

— Sarah ! Fais gaffe ! Couche-toi ! Je peux l’avoir ! cria dans une grande confusion Cyril qui sorti aussitôt son arme.
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Bataille rangée

Au même moment, on pouvait entendre des bruits de rangers qui tapaient le carrelage, comme autant de renforts qui accouraient afin de porter assistance aux cris qui avaient résonné dans tout l’étage.

Ne voulant pas risquer de blesser la jeune femme et n’ayant pas le champ libre, Cyril ne put tirer,

À l’inverse, Abderrahmane lui ne se posa aucune question et ouvrit le feu en rafales à l’aide de son fusil d’assaut.

Le terroriste les cribla de balles dans un vacarme assourdissant et une résonance incroyable qui firent trembler les murs du commissariat.

Les deux agents devant la puissance des balles tirées à bout portant eurent le corps déchiqueté à chaque impact.

Les renforts, qui se trouvaient juste à côté du couloir, arrivèrent très rapidement et virent le véritable carnage.

Ils étaient pour le moment cinq ou six policiers, tous à couvert derrière ce qui pouvait leur servir d’abri.

Tous ces flics pointèrent leurs armes en direction de l’ascenseur mais n’osaient pas faire feu, car Sarah se trouvait seule et apeurée au beau milieu de ce champ de bataille.

Cette dernière, en pleurs, avança lentement vers eux les mains en l’air.

Ses collègues prêts à riposter, lui faisaient signe de la main, agitant leurs bras comme les ailes d’un moulin à vent balayées par une tempête, lui demandant d’avancer plus rapidement.

Un Major de Police, expérimenté et semblant plus aguerri que les autres agents, prit naturellement le commandement et commença à donner des instructions au petit groupe.

Abderrahmane ouvrit à nouveau le feu après avoir crié à Sarah de se baisser.

Cette dernière se jeta littéralement au sol sautant à plat ventre jusqu’à un bureau contigu au couloir.

Il s’ensuivit alors un déluge de balles.

Abder hurlait en même temps que son fusil d’assaut crachait des rafales de cartouches, comme pour extérioriser une immense et profonde haine.

Même s’il y avait un déséquilibre de puissance de feu, les policiers, munis de leurs pistolets semi-automatiques, ripostèrent et essayèrent de neutraliser l’assaillant qui se trouvait dans l’ascenseur devant eux.

Leurs balles explosèrent le miroir à l’intérieur du monte-charge le faisant voler en éclats.

Au même moment, le jeune Théo MARIE, qui venait de quitter son poste de surveillance à l’entrée du commissariat, vint rejoindre ses collègues dans le couloir.

Ce dernier s’abrita immédiatement derrière un meuble et commença à ouvrir le feu avec son fusil d’assaut.

Des étincelles se mirent à apparaître accompagnées d’un son métallique à chaque impact de balles sur la carcasse de l’ascenseur.

Sarah sortit légèrement sa tête de l’encadrement de porte du bureau où cette dernière s’était réfugiée.

Son regard croisa celui du jeune policier venu en renfort.

Cette dernière se mit alors à tirer sur ses propres collègues de brigade et toucha de plusieurs balles le corps de Théo qui, surpris car la pensant des leurs, ne put strictement rien faire.

Le jeune flic, dans un ultime gémissement de douleur, lâcha son arme et tomba au sol sous les yeux horrifiés de ses coéquipiers.

Pendant ce temps, profitant de la couverture de Sarah qui envoyait à présent des rafales de 9 mm, Abderrahmane, toujours à couvert, appuya rapidement sur le bouton -1 de l’ascenseur afin de regagner au plus vite le sous-sol du Central et quitter les lieux. 

Le terroriste fut surpris de ne pas voir les portes se refermer.

Il appuya alors frénétiquement sur le bouton tapant même fortement dessus. Mais rien ne se passa. 

L’ascenseur était bloqué, certainement endommagé par les nombreux tirs des policiers. 

Au pas de course, d’autres agents arrivèrent en soutien de leurs collègues. 

Ils étaient désormais neuf. Neuf Policiers contre deux terroristes, positionnés chacun d’un bout à l’autre du couloir. 

Sur place, les renforts constatèrent tristement les cadavres criblées de balles de plusieurs d’entre eux qui gisait sur le sol. Ils avaient également pour la plupart un regard incrédule, ne réalisant pas de devoir ouvrir le feu sur une femme et un homme qu’ils pensaient être des leurs. 

On entendait les balles siffler qui ricochaient sur les murs de ce mince couloir, faisant des dégâts considérables. 

Abder savait qu’il devait à tout prix sortir de l’ascenseur pour espérer survivre et terminer sa mission. 

Ce dernier se mit alors accroupit et fouilla à l’intérieur des sacs. 

Il en sorti cinq grenades : trois grenades GLI-F4 et deux grenades de désencerclement. 

— Sarah attrape !  

Ce dernier envoya à sa complice, les faisant glisser sur le sol comme un joueur de bowling lancerait sa boule, deux grenades. 

— Tu leur balances ça à la gueule ! Tu me couvres ! Putain tu vides tes chargeurs sur eux et je te rejoins. Allez ! Allez go !  

Sarah arrêta avec son pied la course des deux explosifs. 

Elle s’abaissa, couverte par les tirs de son homme, puis se saisit de ces nouvelles munitions. 

Ils dégoupillèrent tous les deux leurs grenades et les jetèrent en même temps vers les neuf policiers qui continuaient inlassablement à leur tirer dessus. 

Dans la cohue, à la vue des engins qui volaient vers eux et qu’ils n’avaient pas réussi à identifier, les policiers se mirent à courir, criant les uns aux autres l’arrivée imminente de ces bombes explosives. 

Tournant désormais le dos aux terroristes, afin d’échapper aux projectiles, deux d’entre eux furent touchés au dos et tombèrent à terre. 

Les cinq bombes se mirent à exploser, quasi simultanément, provoquant une gigantesque déflagration dont le souffle fit s’écrouler le plafond du couloir. 

Un épais nuage de fumée vint rapidement envahir la pièce, rendant la visibilité presque nulle. 

Les neuf policiers gisaient sur le sol. Recouverts de poussière, certains ne bougeaient plus. 

D’autres, essayaient de se relever douloureusement,

désorientés et étourdis par le choc qu’ils venaient de subir. 

En plus du stress et de la suffocation qu’ils éprouvaient à cause de la fumée et des gaz lacrymogènes, ces derniers n’entendaient plus rien. Sauf, un sifflement constant et extrêmement aigu qui résonnait au plus profond de leur crâne.  

Abder voyant la scène, tous ces flics au sol, maintenant inoffensifs, sortit de sa tanière et avança dans le couloir avec un sourire reptilien aux lèvres. 

Malgré l’énorme nuage de fumée, ainsi qu’une nauséabonde odeur de poudre qui avait envahi le rez-de-chaussée du commissariat, le terroriste semblait se balader tranquillement au milieu des décombres et des corps allongés au sol.  

Abder lâcha son fusil d’assaut et chaussa la crosse de son pistolet semi-automatique.

Ce dernier se mit alors à tirer nonchalamment sur ces cibles pour la plupart inertes.

Il tua, un à un, tous les policiers qui bougeaient encore d’une balle dans la tête. 

Il fut aussitôt rejoins par Sarah qui le serra fortement contre lui et l’embrassa langoureusement. 

— Abder j’ai eu si peur. J’ai cru que c’était bel et bien fini pour nous. Tu nous as sauvé, dit-elle le regardant droit dans les yeux reconnaissante et amoureuse. 

Le calme était alors revenu. Il y régnait un silence curieux, étrange même, qui contrastait avec le vacarme qu’avait occasionné la scène de guerre encore quelques secondes auparavant. 

Mais des sons étouffés, venant de l’extérieur du bâtiment, arrivèrent jusqu’aux oreilles des deux amants.  

C’était le bruit des sirènes de Police en renfort qui n’allaient certainement plus tarder. 

Comme une parenthèse, le couple de terroriste était toujours enlacé l’un contre l’autre dans une étreinte totalement décalée par rapport à la situation dans laquelle il se trouvait. 

— Allez ma belle, on se barre d’ici. Essaye de ramasser un maximum de sacs car je pense qu’on risque d’en avoir encore fortement besoin. On prend les escaliers, on va à la voiture et on … »
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Brigade de Recherche et d’Intervention

La rue de Clignancourt était totalement bouclée par les forces de l’ordre.

Un large périmètre était entièrement balisé allant de l’intersection avec la rue Ramey à celle de la rue des Poissonniers.

Il n’y avait pas moins d’une trentaine de véhicules de Police devant l’entrée du commissariat, sans compter ceux des pompiers et du Samu.

On entendait résonner de l’extérieur du Central jusque dans tout le quartier, les bruits sourds et angoissants des coups de feu tirés au coup par coup ou en rafales.

Les hommes de l’unité d’intervention de la BRI, étaient en train de se concerter dans un dernier et rapide briefing avant de pénétrer les lieux de la fusillade.

Ils étaient facilement reconnaissables, tout d’abord à leur énorme véhicule de couleur noir mate, tout droit sorti d’un film d’action américain : le Panhard PVP.

Ce véhicule blindé de liaison et de sûreté avait été spécialement conçu à la base pour être utilisé dans le cadre de missions de guerre.

Mais aujourd’hui, il permettait à cette unité d’élite d'effectuer des missions de patrouille, d’escorte, de sécurité et pouvait jouer également le rôle de poste de commandement.

Ce Panhard, en plus d’être aérotransportable et héliportable, était pourvu d'un blindage qui lui permettait d'avoir une protection balistique optimale.

Les vitres du véhicule avaient une épaisseur hallucinante de 6,6 cm et son blindage était un assemblage de plusieurs matériaux comme la céramique et différents autres métaux.

Un des signes particuliers aussi de ces hommes de la BRI étaient leurs tenues vestimentaires. Une combinaison noire, de la tête haut pied, allant jusqu’à leur cagoule et leur casque balistique.

Des super Flics surarmés et extrêmement entraînés.

Aux abords du Commissariat du 18ᵉ arrondissement ils étaient environ une quinzaine. La plupart en train de s’équiper à l’intérieur de leur poste de commandement. Armes individuelles, collectives, chacun se préparait à l’assaut en se concentrant à sa façon.

Ces hommes étaient d’ailleurs intervenus sur la prise d'otages du magasin Hyper Cacher de la Porte de Vincennes à Paris, où une attaque terroriste islamiste et antisémite avait, le 9 janvier 2015, fait cinq morts dont le terroriste qui avait été abattu.

Ce groupe de la BRI était également en première ligne lors de l’assaut mené dans la salle de spectacle du Bataclan à Paris, seulement quelques mois après le drame de l’Hyper Cacher.

Cette intervention, pleine de courage et de professionnalisme, avait alors permis de libérer de nombreux otages retenus par de véritables fous furieux prêts à tuer et à mourir au nom de leurs causes.

À présent équipés, les hommes du groupe d’intervention étaient désormais devant la porte d’entrée du Central.

En file indienne, s’agrippant les uns aux autres afin de rester le plus compact possible, ils avançaient, cachés, recroquevillés derrière leurs deux énormes boucliers balistiques.

À l’intérieur, les rafales de tirs étaient de plus en plus soutenues.

Les policiers de la BRI savaient qu’ils avaient à faire à deux terroristes au minimum.

À la tête du groupe se trouvait le Commandant de Police Frédéric DAVID. Un homme expérimenté et qui avait le respect de ses équipes.

— On avance lentement et on sécurise toutes les pièces avant de passer à la suivante. Quand c’est clean on continue, chuchota l’Officier DAVID d’une voix claire et calme dans son micro.

Les paroles parvinrent instantanément aux casques des autres membres du groupe qui était tous extrêmement concentrés sur ce qui les entourait et également attentifs à la voix de leur chef.

Ce dernier d’ailleurs continua à parler rappelant, comme il le faisait à chaque fois, des règles simples d’intervention avec également une pensée pour ses hommes :

— On prend le temps qu’il faut. On ne se précipite surtout pas. Pas d’initiative personnelle et dangereuse pour le groupe. Les gars, notre objectif c’est de sauver un maximum de collègues à l’intérieur, mais je vous veux tous ce soir chez vous dans votre famille à raconter ce merdier autour d’une table ou n’importe où, mais on rentre tous sains et saufs sans exception.

Il y eut alors un blanc. Puis chacun à leur tour, les hommes de la BRI acquiescèrent aux propos du Commandant.

La douzaine d’hommes commença à pénétrer le hall du commissariat.

Un des policiers, en premier de cordée, position la plus dangereuse mais aussi la plus importante, car il était le premier à avoir le visuel de la situation, informa ses collègues d’une voix basse mais parfaitement audible :

— Fred, c’est clean pour le moment. Je connais bien le Central 18 pour y avoir travaillé une paire d’années et vu le bruit de tout ce bordel, je pense qu’ils sont juste derrière le bureau du Chef de poste. C’est un long couloir, avec pas mal de bureaux d’un côté et de l’autre.

— Ok l’équipe, vous avez entendu Stéphane ? On y va, on reste focus et on fait gaffe. Ils ont peut-être piégé l’endroit, précisa le Commandant DAVID à son équipe.

Ce dernier avait environ une quarantaine d’années. Il devait mesurer pas loin d’1m85 pour 85 kg bien tassés. Un véritable athlète, très musculeux et adepte des sports de combat.

Sous son casque balistique et sa cagoule noire ne ressortaient de cet homme de l’ombre que ses yeux, qui étaient d’un bleu lagon.

Père de trois enfants, il était, comme de nombreux policiers d’ailleurs - peut-être le métier qui voulait ça - divorcé depuis plusieurs années.

L’Officier Frédéric DAVID ne vivait que pour deux choses : ses trois magnifiques filles dont la photo se trouvait toujours à l’intérieur de sa combinaison et son autre famille qui était tout simplement avec lui en ce moment même en train de progresser au péril de leur vie, la BRI.

Les douze hommes, divisés maintenant en deux groupes distincts et équilibrés, avançaient toujours lentement en direction des lieux de la fusillade où la cadence des coups de feu diminua pendant quelques secondes.

Les deux unités se trouvaient maintenant au niveau du bureau du Chef de poste.

— On dirait que ça se calme ou je me trompe ? dit un des hommes du premier groupe.

Mais l’accalmie fut de très courte durée. Ce calme tout relatif fut interrompu par le vacarme assourdissant de cinq énormes explosions qui firent trembler les murs du commissariat.

Les hommes de la BRI s’accroupirent instantanément et furent submergés par une vague de fumée étouffante, brûlante et opaque.

— Putain c’est quoi ce bordel ? chuchota un des policiers se mettant à tousser.

— Grenades et vu les larmes qui commencent à couler de mes yeux je dirais des lacrymogènes, reprit un autre agent.

— Allez les gars, on reste concentrés et on se prépare au contact on y est presque, murmura le Commandant à ses hommes.

Puis, après un nouveau répit de courte de durée, les coups de feu reprirent mais de manière différente, étrange, ce qui interloqua l’ensemble des deux groupes.

Il ne s’agissait plus là d’une cadence de tirs soutenue mais de simples coups de feu exécutés à un rythme irrégulier et au coup par coup.

Les équipes de la BRI avancèrent toujours, jusqu’à se retrouver à quelques mètres seulement des terroristes.

L’un des policiers, prénommé Sidi déploya alors un mini-robot muni de quatre roues motrices, d’une caméra thermique et d’un module infrarouge permettant de cartographier l’intérieur d’une pièce. Petit engin idéal afin d’effectuer une première et rapide reconnaissance.

Ce petit bijou de technologie, appelé NERVA, permettait ainsi à son opérateur de distinguer ce qui se trouvait exactement à travers cette épaisse fumée.

— Alors Sidi ça dit quoi ? Ils sont combien ? interrogea son Chef d’équipe.

— Ça grouille de cadavres au sol. Des collègues, tous morts j’en ai bien l’impression. C’est un véritable carnage, informa le technicien à l’ensemble de ses camarades qui étaient impatients de savoir à quoi et à qui ils allaient être confrontés.

— Je compte deux silhouettes au bout du couloir à quelques mètres d’un ascenseur. Saloperie de fumée on voit que dalle. Je pense que niveau corpulence on a affaire à un homme et une femme. Ils sont très proches l’un de l’autre. On dirait que… Putain ils sont en train de s’embrasser ! C’est quoi cette blague ! précisa quelque peu stupéfait l’agent qui pilotait la caméra embarquée.

— Ok nickel Sidi, j’ai le visuel sur l’écran de contrôle. Pas de doute ce sont eux, c’est sûr. Qu’ils continuent à se bécoter ça nous facilitera la tâche, conclut le Commandant avant de reprendre la parole une dernière fois. Bon les gars, on va intervenir, tenez-vous prêt. On avance à couvert, on reste compacte, protégé par les boucliers de Tom et Sancho. Et n’oubliez pas, si on peut, on vise la tête en priorité. On sait jamais si ces fumiers ont des…

— Attendez, Attendez ! s’exclama à voix basse Sidi interpellant l’ensemble des deux groupes après avoir coupé la transmission de son Commandant.

— Il y a un collègue à terre qui vient de bouger. Il est salement amoché, reprit ce dernier.

— Merde tu m’as dit qu’ils étaient tous morts. Tu vois quoi exactement ? Zoom et reste sur lui, demanda le responsable de l’intervention.

— Il est couvert de sang, de poussières et de gravats. Il bouge lentement. Il, il… »

— Quoi ? Il quoi ? s’impatienta le Commandant.

— Il vient de récupérer discrètement une arme de poing qui était juste à côté de lui sous les décombres. Les deux terroristes ne l’ont pas vu. Ils sont trop occupés à parler maintenant. Il est en train de la pointer dans leur direction. Ça va être à nous de jouer c’est notre chance, il va…








29

Une dernière étreinte

Un coup de feu fut tiré et résonna en plein milieu du couloir surprenant Abderrahmane qui tenait toujours Sarah contre lui.

La jeune femme quant à elle, ne sursauta pas. Mais elle ressentit une courte et intense douleur qui traversa tout son corps.

De ses yeux vitreux, sans plus aucune expression, elle regarda pour la dernière fois le visage de l’homme dont elle se disait tant amoureuse.

Sarah n’eut aucun cri de douleur, pas même un gémissement.

La tête de la jeune femme alla juste se poser lentement et délicatement sur l’épaule d’Abderrahmane comme dans un dernier geste de tendresse, une dernière étreinte.

L’homme senti, à la tiédeur de son cou, des larmes se poser sur lui.

Des larmes… Ils s’en formèrent également dans le coin des yeux du terroriste. Un soupçon d’émotion et de tristesse dans l’habituel regard froid et apathique d’Abder.

Ce dernier ressenti également le sang de sa compagne couler sur sa main alors qu’il continuait à tenir fermement le bas de son dos, empêchant son corps de glisser contre le sien jusqu’au sol.

La balle de 9 mm, l’unique coup de feu du policier, se logea dans le cœur de Sarah après avoir traversé les muscles de son dos.

L’agent au sol succomba de ses blessures quelques secondes après avoir appuyé sur la détente. Il tua ainsi dans un dernier geste la martyre.

Abderrahmane compris alors que c’était fini pour elle, pour eux deux.

Le visage triste et grave, mais l’esprit rempli de rancœur et de haine, il passa une dernière fois sa main dans l’épaisse chevelure de sa belle, qui même légèrement recouverte de poussières, était toujours aussi soyeuse.

Le terroriste eut un instant l’impression que le temps s’était arrêté et profita encore un peu de cette dernière étreinte qui lui parut durer une éternité.

Malheureusement pour lui, cet ultime moment d’intimité partagé avec Sarah fut en réalité de très courte durée.

Et surtout, il fut interrompu par deux grenades lancées au sol qui glissèrent jusqu’à ses pieds.

L’homme comprit alors qu’il allait devoir combattre seul, jusqu’à en mourir s’il le fallait.

À la vue de ces deux engins explosifs, le terroriste lâcha le corps de sa belle et se jeta faisant un bon de plus de deux mètres jusqu’à un bureau voisin.

Les déflagrations assourdissantes ne tardèrent pas à retentir propulsant alors un mélange de gaz, de fumée et de poussières tout autour des points d’explosions.

Les policiers de la BRI arrivèrent, criant, sommant le terroriste de se rendre sous un déluge impressionnant de balles tirées derrière leurs boucliers balistiques.

Abderrahmane, légèrement sonné par le bruit et le souffle des deux grenades, secoua rapidement la tête pour reprendre ses esprits.

Puis il se mit rapidement à couvert et commença à riposter, mitraillant à son tour les policiers à l’aide de son fusil d’assaut, aux cris d’Allah Akbar, comme pour répondre aux exclamations de ses assaillants.

Son visage, tordu de douleur, était rempli de fureur. Il criait si fort qu’il en bavait même.

Le corps ensanglanté de Sarah était resté seul et inanimé sur le sol au milieu du couloir.

Abder la regarda un court instant puis se mit à nouveau à hurler d’une rage froide et meurtrière :

— Vous allez me le payer ! Fils de chien ! Je vais tous vous crever !

Ses hurlements passèrent quasiment inaperçus par rapport aux centaines de détonations des armes des policiers de la BRI.

Un nombre hallucinant de coups de feu furent tirés impactant murs, portes, ordinateurs et mobiliers.

Des feuilles de papiers de dossiers entassés sur les bureaux volèrent dans les airs en plein milieu des pièces, découpées par les balles, comme un tas de confettis qu’on aurait jetés.

Gagnant mètre après mètre, les forces d’intervention, toujours dissimulées derrière leurs protections pare-balles, continuaient à avancer lentement vers le terroriste.

Les deux groupes progressaient en quinconce et grappillaient à chaque fois un peu plus de terrain.

Abderrahmane était acculé et en difficulté.

Ce dernier ayant voulu éviter les deux grenades jetées à ses pieds, avait fait le mauvais choix de se réfugier dans un bureau qui ne donnait sur aucune autre pièce ni sur aucune fenêtre extérieure.

Il n’y avait pas d’échappatoire pour lui.

Le terroriste ne s’arrêtait pas de tirer. Encore et encore, engageant chargeur après chargeur dans son HK G36.

Son arme en dégageait même une légère fumée due à une cadence de feu infernale.

Les deux groupes étaient maintenant à quelques mètres seulement d’Abderrahmane.

Une rafale intense de tirs d’un des policiers déclencha chez le terroriste un énorme cri de douleur. Ce dernier fut touché au niveau du genou droit.

— Impact !

— Cible impactée !

Cette information fut alors utilisée à plusieurs reprises par les policiers intervenants qui communiquèrent aussitôt entre eux jusqu’à ce que l’un d’eux précise :

— Il est blessé, il a été touché au niveau du genou !

Abderrahmane tomba au sol et une énorme flaque de sang vint apparaître et recouvrir le carrelage où était appuyé son genou.

Mais trouvant la force et les ressources nécessaires, il se releva difficilement et continua à faire feu.

Puis il se mit à couvert, caché derrière une épaisse armoire métallique qui lui servait d’abris de fortune.

Les balles du terroriste ricochaient, impact après impact, sur les boucliers des hommes de la BRI, provoquant de vives étincelles.

Toujours assaillît et retranché, une deuxième et une troisième balle vinrent cette fois-ci se loger respectivement dans le bras et la main droite d’Abderrahmane - un des seuls endroits que son gilet pare-balles lourd ne lui permettait pas de protéger -.

Face à l’extrême douleur de la perforation des projectiles dans sa chair, d’où giclèrent sang et lambeaux de peau, le forcené lâcha son arme qui tomba au sol.

— Cible neutralisée ! Je répète, cible neutralisée ! Terroriste désarmé ! s’écria un des membres du commando.

— Cessez le feu !

— Cessez le feu ! On le tient !

Le premier groupe était maintenant arrivé au contact du terroriste. Ils pointèrent tous leurs armes en direction d’Abderrahmane le tenant en joue.

L’homme, à présent sans défense, était couvert de poussière et également de sang sur une grande partie du corps.

Résigné à se rendre, il leva alors lentement, très lentement, son bras encore valide en l’air.

— À genoux ! s’exclama un agent.

— À genoux vite ou je te flingue enculé ! lui somma un autre policier braquant son pistolet-mitrailleur droit devant.

Abderrahmane n’eut nul autre choix que d’exécuter les ordres qui lui avaient été donnés.

Il posa lentement et douloureusement un premier genou à terre.

Puis continuant de grimacer, gémissant même, il posa l’autre qui avait été perforé par balle.

— Mets les deux mains en l’air vite ! Je veux voir tes mains ! Tes deux mains ! s’exclama nerveusement un des hommes du groupe d’intervention.

— Putain ! Vous m’avez tiré dessus bande de bâtards ! Tu ne vois pas que je pisse le sang ! rétorqua Abder d’un ton plein de haine et de mépris.

Le terroriste eut tout juste le temps de prononcer le dernier mot de sa phrase, rempli d’insolence, que le Commandant DAVID lui asséna un violent et foudroyant coup de crosse de son MP5 en plein dans le menton, tel un revers puissant de tennisman.

Un mélange de sang et de bave mêlés jaillit de sa bouche avant que le terroriste ne tombe au sol sur le ventre.

— Tu fermes ta grande gueule enculé ! Ici c’est moi le patron et si un de mes hommes te demande de faire quelque chose tu as intérêt à t’exécuter ! Compris ? mit en garde le Chef de Groupe.

Abderrahmane encore à terre, leva légèrement la tête. Puis fronçant les sourcils il se mit à regarder le Commandant DAVID avec un regard noir.

Il cracha alors aux pieds du policier un énorme mollard visqueux et rougeâtre qui atterrit sur l’une de ses rangers.

La sanction ne tarda pas à arriver. Un des policiers lui balança un puissant coup de pied latéral au niveau de son bras déjà perforé par une de leurs balles.

Se tordant de douleur, Abderrahmane retourna alors au sol en se tenant le bras.

Le Commandant se rapprocha de l’homme toujours à terre. Puis il essuya le résidu qui avait atterri sur sa botte contre le visage du terroriste en lui expliquant calmement :

— Si tu ne comprends pas les choses qu’on te demande, nous avons de nombreuses méthodes pour te les faire apprendre crois-moi.

Abderrahmane se tut et se releva péniblement. Ce dernier se remit à genoux et leva douloureusement les deux mains en l’air.

Le terroriste était maintenant encerclé par toute une partie du groupe de policiers de la BRI.

Légèrement en retrait, le Chef d’Unité prit sa radio portative en main et fit un topo à sa station de commandement restée à l’intérieur du Panhard PVP devant le 79 Clignancourt.

— TN de TK tu me reçois ? demanda le commandant.

— Transmettez TK. Je vous écoute, reprit l’opérateur.

— Situation maîtrisée à l’intérieur. Terroriste neutralisé. Il est blessé à la jambe et au bras. Pas de blessé pour nos deux sections. Pour info il s’agit bien du Gardien de la Paix Emric CLAIRISSI. Il avait avec lui une complice qui est morte au cours de la fusillade.

Pendant que le Commandant était resté à l’écart pour converser à la radio, l’unité d’intervention, séparée en deux groupes, avait pris possession des lieux.

Le premier, tenait en respect le forcené, alors que le deuxième inspectait les moindres recoins à la recherche de blessés et surtout d’engins explosifs qui auraient pu être placés par les terroristes.

Marchant un peu plus loin et laissant ses hommes travailler, Frédéric DAVID continua son état des lieux :

— Il y a un grand nombre de collègues morts ou peut-être juste blessés. La zone est en cours de sécurisation et est en train d’être passée au crible. Dès que tout est Ok on vous donnera le feu vert pour l’intervention des équipes médicales. Terminé.

— C’est bien reçu TK. Je reste à l’écoute radio. Félicitations. Terminé.
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Au nom d’Allah, le Tout Miséricordieux, le Très Miséricordieux

Abderrahmane encore les mains en l’air, devant un nombre impressionnant d’armes pointées sur lui, se mit à fermer doucement les yeux.

Son visage qui était jusque-là grimaçant, dû aux blessures qui lui avait été infligé et à l’amertume d’avoir failli à sa mission, s’apaisa et s’adoucit quelque peu.

Le terroriste commença à chuchoter quelque chose à voix basse.

Comme un murmure…

« Au nom d’Allah, le Tout Miséricordieux, le Très Miséricordieux.

Ce qui est dans les cieux et ce qui est sur la terre glorifie Allah, et Il est le Puissant, le Sage ».

Il régnait un silence étrange et pesant dans la pièce.

« C'est Lui qui a expulsé de leurs maisons, ceux parmi les gens du Livre qui ne croyaient pas, lors du premier exode. Vous ne pensiez pas qu'ils partiraient, et ils pensaient qu'en vérité leurs forteresses les défendraient contre Allah. Mais Allah est venu à eux par où ils ne s'attendaient point, et a lancé la terreur dans leurs cœurs. Ils démolissaient leurs maisons de leurs propres mains, autant que des mains des croyants. Tirez-en une leçon, ô vous êtes doués de clairvoyance ».

On n’entendait que les échanges radios du Commandant entrecoupés de quelques grésillements parasites.

« Et si Allah n'avait pas prescrit contre eux l'expatriation, Il les aurait certainement châtiés ici-bas ; et dans l'au-delà ils auront le châtiment du Feu ».

Pendant ce temps-là, le premier groupe des hommes de la BRI surveillait le terroriste attendant de l’extraire des lieux en toute sécurité.

« Il en est ainsi parce qu'ils se sont dressés contre Allah et Son messager. Et quiconque se dresse contre Allah... alors, vraiment Allah est dur en punition ».

L’autre groupe de policiers, qui recherchait d’éventuelles charges explosives dissimulées, prodiguait également les premiers soins aux quelques survivants.

« Tout palmier que vous avez coupé ou que vous avez laissé debout sur ses racines, c'est avec la permission d'Allah et afin qu'Il couvre ainsi d'ignominie les pervers ».

En plus d’avoir sécurisé le rez-de-chaussée, les hommes de la BRI firent de même pour l’ensemble des étages du bâtiment. Ils commencèrent ainsi à évacuer les personnels administratifs encore présents.

« Le butin provenant de leurs biens et qu'Allah a accordé sans combat à Son Messager, vous n'y aviez engagé ni chevaux, ni chameaux ; mais Allah donne à Ses messagers la domination sur qui Il veut, et Allah est Omnipotent ».

Les rescapés suivaient scrupuleusement les consignes des hommes du groupe d’intervention.

« Le butin provenant des biens des habitants des cités, qu'Allah a accordé sans combat à Son Messager, appartient à Allah, au Messager, aux proches parents, aux orphelins, aux pauvres et au voyageur en détresse, afin que cela ne circule pas parmi les seuls riches d'entre vous. Prenez ce que le Messager vous donne ; et ce qu'il vous interdit, abstenez-vous-en ; et craignez Allah car Allah est dur en punition ».

Les personnes évacuées avançaient rapidement. Elles descendaient les étages, sans parler, sans faire un seul bruit.

« Il appartient aussi aux émigrés besogneux qui ont été expulsés de leurs demeures et de leurs biens, tandis qu'ils recherchaient une grâce et un agrément d'Allah, et qu'ils portaient secours d’Allah et à Son Messager. Ceux-là sont les véridiques ».

Certains étaient en larmes, d’autres désorientés, choqués, mais soulagés que leur calvaire soit bel et bien terminé.

« Il appartient également à ceux qui, avant eux, se sont installés dans le pays et dans la foi, qui aiment ceux qui émigrent vers eux, et ne ressentent dans leurs cœurs aucune envie pour ce que ces immigrés ont reçu, et qui les préfèrent à eux-mêmes, même s'il y a pénurie chez eux. Quiconque se prémunit contre sa propre avarice, ceux-là sont ceux qui réussissent ».

— Putain qu’est-ce que tu murmures enculé ! dit un des policiers qui tenait en joue Abderrahmane avec son arme.

« Et il appartient également à ceux qui sont venus après eux en disant : "Seigneur, pardonne-nous, ainsi qu'à nos frères qui nous ont précédés dans la foi ; et ne mets dans nos cœurs aucune rancœur pour ceux qui ont cru. Seigneur, Tu es Compatissant et Très Miséricordieux" ».

— Ho je te parle enculé ! se mit à crier ce même agent commençant à perdre ses nerfs.

« N'as-tu pas vu les hypocrites disant à leurs confrères qui ont mécru parmi les gens du Livre : "Si vous êtes chassés, nous partirons certes avec vous et nous n'obéirons jamais à personne contre vous ; et si vous êtes attaqués, nous vous secourrons certes". Et Allah atteste qu'en vérité ils sont des menteurs ».

Le policier, passablement énervé, abaissa son arme et s’avança vers Abderrahmane jusqu’à ce qu’ils se retrouvèrent tous deux nez à nez.

« S'ils sont chassés, ils ne partiront pas avec eux ; et s'ils sont attaqués, ils ne les secourront pas ; et même s'ils allaient à leur secours, ils tourneraient sûrement le dos ; puis ils ne seront point secourus ».

Le Gardien de la Paix SANCHEZ, quasiment front contre front avec le terroriste, lui chuchota alors à l’oreille en le menaçant :

— Je ne te le répéterai pas, tu fermes ta putain de gueule ! Compris ?

« Vous jetez dans leurs cœurs plus de terreur qu'Allah. C'est qu'ils sont des gens qui ne comprennent pas.

Tous ne vous combattront que retranchés dans des cités fortifiées ou de derrière des murailles. Leurs dissensions internes sont extrêmes. Tu les croirais unis, alors que leurs cœurs sont divisés. C'est qu'ils sont des gens qui ne raisonnent pas ».

Mais Abderrahmane n’arrêta pas. Les yeux toujours fermés il continua inlassablement à réciter sa prière. À voix basse.

« Ils sont semblables à ceux qui, peu de temps avant eux, ont goûté la conséquence de leur comportement et ils auront un châtiment douloureux ».

Vexé de ne pas être écouté, le Policier donna alors au terroriste un énorme coup de poing au visage, en y mettant toutes ses forces.

« Ils sont semblables au Diable quand il dit à l'homme : "Sois incrédule". Puis quand il a mécru, il dit : "Je te désavoue, car je redoute Allah, le Seigneur de l'Univers" ».

Abderrahmane ne cherchant pas à esquiver le coup ni à se défendre, tomba violemment au sol. Le visage en sang et son nez à présent certainement cassé, il continua malgré cela sans relâche son verset du Coran. Chose qui fit perdre le contrôle au policier.

« Ils eurent pour destinée d'être tous deux dans le Feu pour y demeurer éternellement. Telle est la rétribution des injustes ».

L’agent SANCHEZ se jeta sur le terroriste qui était encore au sol et le roua de coups dans un impressionnant déchaînement de violence.

Le policier lui balança des coups de poing, des coups de pied, des coups de coudes… Mais rien n’y faisait. Abderrahmane bien que gémissant à chaque coup qu’il recevait, continuait son éloge. Encore et encore…

« Ô vous qui avez cru ! Craignez Allah. Que chaque âme voit bien ce qu'elle a avancé pour demain. Et craignez Allah, car Allah est Parfaitement Connaisseur de ce que vous faites ».

Devant la violence de la scène, les autres policiers se trouvant à quelques mètres seulement de la bagarre durent intervenir afin de résonner et calmer leur camarade.

« Et ne soyez pas comme ceux qui ont oublié Allah ; Allah leur a fait alors oublier leurs propres personnes ; ceux-là sont les pervers ».

Abderrahmane resta à terre quelques instants. Sonné. Le visage en sang du terroriste était tuméfié et déformé par la violence des coups.

« Ne seront pas égaux les gens du Feu et les gens du Paradis. Les gens du Paradis sont eux les gagnants ».

Les policiers essayèrent de calmer leur collègue et de le raisonner, mais en vain. Ce dernier voulait absolument en découdre avec le terroriste.

« Si nous avions fait descendre ce Coran sur une montagne, tu l'aurais vu s'humilier et se fendre par crainte d’Allah. Et ces paraboles Nous les citons aux gens afin qu'ils réfléchissent ».

Abderrahmane se releva doucement en grimaçant. Et refit face aux hommes qui le tinrent à nouveau en respect avec leurs armes.

« C’est Lui Allah. Nulle divinité autre que Lui, le Connaisseur de l'Invisible tout comme du visible. C’est Lui, le Tout Miséricordieux, le Très Miséricordieux ».

Le terroriste releva douloureusement les deux mains en l’air. Et pour la première fois depuis le début de cette étrange prière il se mit à ouvrir les yeux.

Son murmure devint alors une parole.

« C’est Lui, Allah. Nulle divinité que Lui ; Le Souverain, le Pur, L’Apaisant, Le Rassurant, le Prédominant, Le Tout-Puissant ».

Abderrahmane se mit alors à dévisager un à un tous les policiers qui se trouvaient devant lui et esquissa un sourire provocateur.

« Contraignant, L’Orgueilleux. Gloire à Allah ! Il transcende ce qu’ils Lui associent ».

Sa parole devint alors un cri.

« C’est Lui Allah, le Créateur, Celui qui donne un commencement à toute chose, le Formateur. À Lui les plus beaux noms. Tout ce qui est dans les cieux et la terre Le glorifie. Et c'est Lui le Puissant, le Sage ».

— Attention il y a une bombe ! ÉVACUEZ LES LIEUX !

« Allah Akbar… ».
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Le jour d’après

Neuf ans… Neuf longues années se sont écoulées depuis ce que l’on appelle désormais le Jour des Messagers.

Ce jour, où ces attaques terroristes de masse ont été les prémisses du bouleversement de la quasi-totalité des régimes démocratiques de la planète.

Des chiffres hallucinants ont été comptabilisés. Il y eut des dizaines de milliers de morts dans le monde en seulement quelques jours, sans compter le nombre de personnes blessées.

Certains pays, après avoir menés de rudes combats afin d’endiguer ce fléau, tentèrent de résister pendant plusieurs mois voire plusieurs années, mais la violence et la barbarie les firent céder et capituler à la loi de la terreur.

Personne n’avait réussi à prédire ou anticiper le danger qui sommeillait juste sous nos yeux.

Les terroristes étaient infiltrés partout : au sein des forces de l’ordre, dans les écoles, dans les administrations, même parmi certains des plus hauts responsables de gouvernements.

Après plusieurs années de combats, les nations durement touchées par les attaques depuis le Jour des Messagers ont préféré collaborer avec les révolutionnaires. Elles abandonnèrent ainsi, toutes leurs libertés individuelles et collectives afin d’éviter des milliers de morts supplémentaires.

Les conflits localisés dans les villes et les régions des états touchés ont petit à petit grandi jusqu’à se propager à des pays entiers.

Par la suite des conflits internationaux éclatèrent, ce qui eut pour conséquence une déstabilisation géopolitique mondiale et même la déclaration de guerre de certains pays entre eux.

Avec le recul, je me demande encore comment nous avons pu en arriver là. Comment certaines grandes puissances comme les Etats-Unis, la Chine ou d’autres pays comme les Etats Sud-Américains ont pu basculer dans ce chaos.

Désormais la loi du Khalifat est appliquée dans de très nombreux pays sur la planète.

Les hommes, les femmes et les enfants sont convertis de force ou exécutés de manière atroce.

Les livres, la musique, l’internet, les films, tous les loisirs… ces choses simples que nous pouvions apprécier auparavant sont devenues interdites, bannies de toutes les sociétés aux mains de ces soi-disant soldats de Dieu.

Et moi dans tout ça ?

Je suis resté presque trois ans dans le coma après l’attaque du Commissariat Central du 18ᵉ arrondissement.

Abderrahmane, le terroriste, se sentant pris au piège au moment de la fusillade avec mes frères d’arme de la BRI, avait déposé son sac à dos à l’intérieur de l’armoire métallique dont il se servit à un moment comme abri de fortune.

Le bagage était rempli d’explosifs. D’hexogène plus exactement - une matière extrêmement puissante que même les chiens policiers peinent à repérer en raison de sa faible volatilité -.

Assaillit de toute part et pris en tenaille par notre groupe d’intervention, ce dernier eut juste le temps de programmer discrètement le minuteur avant notre ultime assaut.

C’était une bombe d’une puissance hallucinante qui détruisit une grande partie du bâtiment.

La plupart de mes camarades, ainsi que les personnels qui n’avaient pas encore eu le temps et la chance d’être évacués, périrent dans ce qui fut une gigantesque et brûlante déflagration.

Plus que des collègues de travail, mes amis qui étaient avec moi ce jour-là… Aucun ne survécut.

Je fus, avec mon Commandant, le seul rescapé du groupe. Ce dernier, restant près de moi, à me soutenir, se chargea même de m’accompagner jusqu’à l’hôpital, dans l’ambulance des pompiers. Il paraît qu’il était en état de choc après les faits. Il ne s’est d’ailleurs jamais remis psychologique de cette tuerie. Frédéric DAVID se suicida quelques mois après l’intervention, rongé par un sentiment profond de culpabilité.

Concernant mes blessures, les médecins ne pensaient pas que j’allais réussir à m’en sortir, ou bien que les séquelles dues aux traumatismes que j’avais subis, allaient être trop lourdes pour que je puisse à nouveau tout simplement marcher.

J’ai même, à un moment, était diagnostiqué cliniquement mort.

Mais au fond de moi, ce jour-là je suis mort.

Tout comme l’ont été ma femme et mes deux enfants dont j’ai su à mon réveil, au bout de ces trois longues années cloué sur ce lit d’hôpital, qu’ils avaient été lâchement assassinés quelques semaines après l’attaque que nous avions subie au commissariat.

Ils périrent dans une attaque kamikaze alors que ces derniers venaient simplement me voir à la clinique militaire.

Certains disent que le courage n’est pas l’absence de peur, c’est d’avoir peur et de le faire quand même.

Pour ma part, la peur est un sentiment que je ne ressens plus.

Je n’ai plus peur de perdre quelqu’un de cher, ils m’ont tous été arrachés.

Je n’ai plus peur de mourir, ils m’ont déjà tué.

Depuis mon réveil et ma sortie de l’hôpital, quand je regarde autour de moi, je ne vois qu’un paysage dévasté.

Tout a tellement changé aujourd’hui.

Les villes qui ont été le théâtre de véritables guerres civiles, sont aujourd’hui devenues de gigantesques champs de ruines.

Sur de nombreux édifices, dans les cités aux mains des terroristes, on peut voir flotter un peu partout le drapeau noir de l’État Islamique.

Les religieux fanatiques avaient réorganisé la société, la façonnant selon leur philosophie de pensée.

Mais de nombreuses personnes n’ont pas voulu de cette vie qui leur avait été imposée par la force et le sang.

Des hommes et des femmes, courageux et déterminés, commencèrent à s’organiser, à unir leurs forces et surtout à se battre.

Au commencement, il ne s’agissait seulement que de petits groupes, qui au fur et à mesure, ont réussi à étoffer leurs rangs jusqu’à devenir aujourd’hui de véritables armées.

Grâce à des moyens de plus en plus importants, tout était mis en œuvre pour arriver à affaiblir les terroristes en place dans les différentes villes qu’ils occupaient.

Des actions de sabotage, des attentats ciblés sur des intérêts stratégiques, des opérations paramilitaires à l’aide de réseaux clandestins… Du jamais vu depuis la seconde guerre mondiale.

Ainsi la résistance est née.

Nous sommes de simples personnes, venus d’univers, de cultures, de métiers et de religions totalement différentes, qui refusons cette occupation et cette dictature religieuse.

Nous sommes unis et animés par une même volonté.

Nous nous battons pour la liberté. Notre liberté qui nous a été arrachée par le sang.

Nous nous battons pour nos enfants, pour leurs enfants, pour un avenir meilleur et pour retrouver la vie que nous menions auparavant.

Nous nous battons pour que le sacrifice de nos frères d’armes tombés au combat, depuis toutes ces années, ne soit pas vain.

Nous nous battons pour la mémoire de ceux qui nous sont chers, de ces innocents assassinés, qui resteront à jamais près de nous dans notre tête et au plus profond de notre cœur.

Je suis l’Officier de Police Éden MOREAU.

Et ensemble nous sommes la résistance.

Ensemble nous sommes…

      LIBERTE.
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